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SOUKCK ALTO

«Ce que je recherche dans le réel, c’est ce 

qui dévie un peu de la norme, ce qui est 

curieux, étrange et bizarre. J’aime les 

objets rares, les comportements étranges.»

Il y a des auteurs qui mérite­
raient d’être mieux connus. 
Et l’on se réjouit de répandre 
la bonne nouvelle de leur 
œuvre. C’est le cas de Marti­
ne Desjardins, qui vient de 
signer chez Alto un livre su­
perbe. Maleficium, d'une eau 
comme on en trouve peu 
sous nos latitudes.

CAROLINE MONTPETIT

O
n pourrait dire que 
Maleficium est l’his­
toire d’un abbé de 
Montréal, Jérôme 
Savoie, qui commet 
l’acte de retranscrire ce que ses 
ouailles lui confient dans le se­

cret du confessionnal. Mais 
Maleficium est en fait bien plus 
que cela. C’est un voyage fan­
tastique aux quatre coins du 
globe, qui se déroule à une 
époque où voyager était encore 
le lot de quelques-uns, partis 
dans des contrées lointaines 
d'où ils ramenaient des épices, 
des tapis ou des bijoux. Malefi­
cium, c’est aussi une fête des 
sens teintée de magie, noire et 
blanche, et traversée d’une hy­
persensibilité digne d'un Huys- 
mans ou d’un Poe.

«Ce livre-là est vraiment puisé 
dans mes lectures d’adolescente, 
qui étaient les nouvellistes fantas­
tiques, Théophile Gauthier, Vil- 
liers de LTsle-Adam, Hoffmann

ou des trucs de Barbey d’Aurevil­
ly, Les Diaboliques, une œuvre 
qui m’a beaucoup marquée», dit 
l’auteure en entrevue.

Hypersensible, Martine Des­
jardins l’est peut-être elle- 
même, elle qui confesse qu’elle 
ne voyage jamais parce qu'elle 
réagit fortement aux lumières 
et aux odeurs.

Pourtant, sa description du 
Cachemire, dans le premier 
chapitre, réjouira quiconque a 
foulé le sol de ce lieu féeriquç, 
que l'on a déjà comparé à l’É- 
den, et où pousse le safran rou­
ge, si rare et si précieux.

Les effluves du safran, «plus 
enivrantes que celles du plus 
puissant alcool, plus élusives 
aussi», qui éveillent des «pen­
sées vénéneuses où la douloureu­
se douceur de la dépravation se 
mêle à la joyeuse amertume de 
la corruption», c’est ce qui dam­
ne d’ailleurs le personnage 
principal de ce chapitre, où l’on 
rencontre aussi une mystique 
aux stigmates sanguinolents.

Tous les sens sont convo­
qués dans ce roman, qui est 
aussi la somme de huit confes­
sions, toutes plus affolantes les 
unes que les autres. Et ils pro­
curent un plaisir qui ne tarde 
pas à être insoutenable, une 
sensation que Martine Desjar­
dins dit avoir déjà expérimen­
tée dans la rie.

«C’est quelque chose que j’ai 
déjà vécu, comme un plaisir trop 
fort. S’il y a trop d’épices, par 
exemple, la sensation devient in­

tolérable», raconte-t-elle.
Malgré l’aspect résolument 

fantastique de ses nouvelles, où 
les femmes peuvent tirer des 
boules d’encens de leurs oreilles 
et où les tapis cachent des des­
sins secrets, Martine Desjardins 
dit consacrer une part importan­
te de son travail à la recherche.

«La recherche est une partie 
monumentale de mon travail», 
dit celle qui est également chro­
niqueuse à L’Actualité et qui dit

SOURCE ALTO

vérifier plusieurs fois une infor­
mation avant de la croire.

Elle lit, donc, les journaux 
d'explorateurs du monde en­
tier, des informations sur la mé­
decine, sur l’entomologie et sur 
les différentes professions que 
pratiquent les différents confes­
sés de l’abbé Savoie.

La description de la science 
empruntée à ses professions 
accentue d’ailleurs chez le lec­
teur la sensation d’exotisme,

explique-t-elle.
En fait, Martine Desjardins 

dit répondre davantage aux lois 
du symbolisme qu’à celles de la 
psychologie humaine. Lorsqu’el­
le a écrit chacun des chapitres 
de Maleficium, elle s’est d’abord 
inspirée d’un objet puis d’un lieu 
où se déroulerait l’action. Ensui­

te, elle a effectué une recherche 
intensive qui lui a permis d’allier 
ces deux éléments dans un ré­
cit. Dans le cas du Cachemire, 
en pleine terre musulmane, il lui 
fallut du temps avant de débus­
quer ce site, chrétien, où l’on 
prétend voir l’empreinte des 
pieds du Christ

Martine Desjardins avoue 
également un intérêt pour la 
malformation humaine. L’un des 
personnages de son dernier cha­
pitre est d’ailleurs affublé d’une 
queue de dbc-sept vertèbres.

«Les queues humaines exis­
tent», dit Martine Desjardins en 
entrevue. Elle dit même qu’un 
homme portant une telle queue 
vit présentement en Inde, et 
que des dévots lui vouent un 
culte parce qu’ils croient y voir 
une incarnation d’Hanuman, le 
dieu-singe. Dans son roman,

elle relève aussi que le fœtus 
humain est pourvu d’une petite 
queue au début de son existen­
ce, appendice qu'il perd en 
cours de développement

«Ce que je recherche dans le 
réel, c’est ce qui dévie un peu de la 
norme, dit-elle, ce qui est curieux, 
étrange et bizarre. J’aime les objets 

rares, les com­
portements 
étranges, les 
malformations 
physiques. 
C’est là que je 
cherche le fan­
tastique, ce 
n’est pas dans 
le surnaturel.»

En fait, c’est dans l’amplifica­
tion de celte bizarrerie que se 
trouve le fantastique.

«Je pourrais combler des la­
cunes du récit par l’invention, 
mais je ne me le permets pas», 
dit-elle.

Le beau est toujours bizarre, 
écrivait Baudelaire dans ses Cu­
riosités esthétiques. Pour ceux qui 
l’auraient oublié, Martine Desjar­
dins a écrit un livre qui semble 
tout droit sorti du XIX' siècle, à 
l’âge d’or du symbolisme déca­
dent, offrant ainsi une œuvre 
comme on ne croyait plus qu’il 
s’en écrivait aujourd’hui.

Le Devoir

MALEFICIUM
Martine Desjardins 
Alto
Québec, 2009,192 pages
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LIVRES
Voyages au cœur de la culture autochtone
On les a ignorés pendant des décennies, des siècles. Et voilà 
qu’ils refont enfin surface dans les livres, eux qui se sont 
transmis, génération après génération, leur culture par la tra­
dition orale. Dans une collection qui s’intitule «Sagesses 
amérindiennes», les éditions Cornac lancent deux livres por­
tant respectivement sur la culture aléoute, qui peuple les ter­
ritoires entre la péninsule du Kamchatka et l’Alaska, et sur la 
culture crie, plus particulièrement celle que l’on retrouve 
dans la région de Mistissini, au Québec. Les éditions du Bo­
réal leur ont pour leur part consacré un superbe livre de cui­
sine, Pachamama. Cuisine des premières nations, écrit par 
Manuel Kak’wa Kurtness, chef cuisinier d’origine innue, qui 
fait le tour de plusieurs premières nations du Québec et de 
l’Ontario, mêlant recettes de cuisine, histoire et ethnologie.
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CAROLINE MONTPETIT

Les auteurs sont des fins 
connaisseurs des cultures 
qu’ils traduisent. larry Mercu- 

lieff, qui signe avec Annik Chi­
ron Le livre de la sagesse aléoute, 
a été initié alors qu’il avait quatre 
ans par un chaman qui lui a don­
né le nom de Quujuug, pour «ce­
lui qui tend le bras». Après avoir

•>. j

poursuivi des études universi­
taires, il est devenu un activiste 
pour la défense des droits et li­
bertés de son peuple. Annik 
Chiron est une anthropologue 
qui s’est intéressée de près au 
sort des Unangan, qui peuplent 
la région des îles Aléoutiennes. 
Hubert Mansion, qui signe avec 
Stéphanie Bélanger Le livre de 
la sagesse crie, est un spécialiste 
du nord du Québec. Il a égale­
ment signé Chibougamau, der­
nière liberté, aussi aux éditions 
Michel Brûlé. Stéphanie Bélan­
ger est crie par sa mère et qué­
bécoise par son père. Elle a in­
terrogé les anciens de la région 
de Mistassini en cri. Manuel 
Kak’wa a parcouru plusieurs na­
tions amérindiennes pour 
connaître leurs savoirs culi­
naires provenant des nomades 
et des sédentaires

Ces livres constituent une 
mine d’or pour quiconque s’in­
téresse aux cultures amérin­
diennes, dont leur transmis­
sion jusqu’à nous a été semée 
d’embûches.

Une déportation 
méconnue

Un chapitre du Livre de la sa­
gesse aléoute est consacré à la dé-

SOURCF. BANQ, SÉRIE OFFICE DU FILM DU QUÉBEC

Fabrication de mitaines de cuir, manufacture de Basden Bros au 
Village huron, photo de Roland Charuest, 1947. Image tirée de 
Pachamama. Cuisine des Premières Nations.

portation de toute la population 
des îles aléoutiennes, durant la 
Deuxième Guerre mondiale. 
Les auteurs avancent que cette 
déportation était peut-être moins 
liée à une question de sécurité 
qu’à une cohabitation difficile 
entre les populations locales et 
les soldats: alcool circulant libre­
ment, femmes et filles séduites 
par les soldats et risque de pro­
pagation de maladies véné­
riennes. «D’autre part, écrivent-

Maunzio Gatti
Littérature 
amérindienne 
du Québec
Êcots dé langue franç<jfte

ils, on manquait de logements 
pour les officiers.»

On y retrouve aussi, bien sûr, 
une relation très étroite avec la 
nature. En langue unangan tu- 
nuu, langue des Unangan, qui vi­
vent sur des terres perpétuelle­
ment balayées par le vent il exis­
te sept mots différents pour 
nommer ce vent. Chez les Cris, 
chaque espèce animale a son 
maître. Il y a aussi un maître des 
animaux. Contrairement à ce 
que l’on pense, écrivent les au­
teurs, «dans la pensée ancestrale, 
il n 'existe aucune notion de protec­
tion physique des espèces, mais 
seulement spirituelle. En obéissant 
aux rituels, en pratiquant des of­
frandes au maître des animaux, 
l’Amérindien permet à celui-ci 
d’envoyer de nouveau du gibier 
sur son territoire de chasse. Il ne 
croit pas, en général, à une autre 
gestion cynégétique».

Dans cette culture, on ne nom­
me jamais l’ours, mais c’est lui 
qui représente le plus grand pou­
voir. Et le caribou, à.l’opposé de 
l’ours, «est un animal féminin qui 
attend qu’on le prenne».

Masculin et féminin
Les deux ouvrages s’attar­

dent d’ailleurs à décrire lès in-
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vous convie au lancement du livre ce dimanche 
22 novembre à compter de 14 heures.
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Une histoire des émotions 
est-elle possible? Comment 
le sujet médiéval vivait-il ses 
émotions? Que nous 
apprennent les médiévaux 
sur nos émotions ?
Avec
PlROSKA NAGY
Historienne (UQAM), co­
directrice de l’ouvrage, elle 
présentera ces réflexions 
dans une perspective 
permettant de comprendre 
comment l’enquête menée 
sur le Moyen Âge occidental 
peut nous aider à penser 
l'émotion et le sujet 
aujourd'hui.
Animateur
Jean Pichette
Sociologue (UQAM).
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teractions des différents élé­
ments masculins et féminins 
de leur culture. Dans un cha­
pitre intitulé «La dualité du 
monde», dans Le livre de la sa­
gesse aléoute, Larry Merculieff 
raconte que les hommes d’au­
jourd’hui comprennent mal 
quand on leur demande «com­
ment va votre côté féminin?». La 
société dysfonctionnelle ne va­
lorise pas cet aspect d’eux- 
mêmes, écrit-il. Pourtant, ajou- 
te-t-il, «je n’aurais jamais été un 
bon chasseur sans les qualités 
que la société occidentale appelle 
féminines: la gentillesse, le doux 
parler, le fait d’éduquer, d’entre­
tenir des relations...» Chez la 
plupart des peuples autoch­
tones, les femmes doivent 
s’éloigner de la communauté 
lorsqu’elles ont leurs règles. 
Chez les Cris, les enfants en 
bas âge sont, quant à eux, por­
teurs d’informations de l’au- 
delà. Un enfant pleurant sans 
raison peut annoncer le décès 
d’un proche, par exemple. On 
n’adresse pas non plus de re­
marques directes à l’enfant fau­
tif. On lui raconte plutôt l’histoi­
re d’un enfant ayant commis la 
même faute. Par ailleurs, les 
Cris, lit-on, ont une notion très 
pointue de la vérité. «Les Cris 
n’affirmaient que leurs certi­
tudes», lit-on. Un chasseur mis­
tissini aurait par exemple répon­
du, par la voix de son traducteur, 
à un juge qui lui demandait de 
dire toute la vérité: «U ne sait pas 
s’il peut dire la vérité. Il ne peut 
que dire ce qu’il sait.»

Ce qu’il sait, le chef Manuel 
Kak’wa nous le transmet de façon 
magistrale, dans son livre Pacha­
mama. Cuisine des premières na­
tions, qui paraît chez Boréal. Ici, le 
chef a redonné à certaines pre­
mières nations leur nom exact. 
Celui de Pekuakamiulnuatsh, par 
exemple, pour nommer les Innus 
du lac Saint-Jean, lac qu’ils dési­
gnaient sous l’appellation Pekuha- 
mi, pour «le lac plat». Avant de 
nous livrer ses recettes de castor 
au yogourt et paprika, ou de 
bouillon de poisson du lac, le chef 
Kurtness nous explique par 
exemple que les Innus du lac 
Saint-Jean se fabriquaient des 
sortes de «barres tendres», for­
mées d’un mélange de viande sé­
chée, de gras animal et de petits 
fruits. Le chef propose également 
une recette de simili castor, à 
base de porc, de veau et de bou- 
din, pour ceux qui n’auraient pas 
de castor à se mettre sous la dent!

Pour poursuivre dans la vei­
ne amérindienne, mentionnons 
enfin la réédition du livre de 
Maurizio Gatti, Littérature amé­
rindienne du Québec. Écrits de 
langue française, chez Biblio­
thèque québécoise, un recueil 
de 150 textes autochtones en 
français. On y trouve autant des 
contes et légendes amérin­
diennes, de la poésie, des ro­
mans, du théâtre que des récits 
et des témoignages.

Le Devoir

Chibougamau, 
dernière liberté

Hubert Mansion
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Inquiétante étrangeté
L* acteur Patrick Drolet, réve- 

' lé au cinema dans La Neu- 
vaine, s’aventure pour la pre­

mière fois dans l'univers du ro­
man avec fai eu peur d'un quar­
tier autrefois. Déroutant roman, 
porté par une voix tout à fait 
singulière. Cela tient de la cu­
riosité littéraire.

•Durant les nuits hivernales, la 
inort aimait étendre son territoire 
jusque dam mon quartier.» C'est 
la premiere phrase du livre.

Nous 
sommes 
dans un ap­
partement, 
où le narra­
teur est pri­
sonnier. Pri­
sonnier de 
lui-même, de 
sa peur. Et 
de son délire.

Un hom­
me,,un voi­

sin, est mort à côté. Éventré. 
Depuis, une ombre inquiétante, 
une ombre «cannibale» s’est 
emparée de la maison voisine. 
Elle poursuit le narrateur, son 
appartement, son quartier, jour 
et nuit.

D’emblée, la mort rôde, me­
naçante. Elle est omniprésen­
te, elle est active, elle est pour 
tout dire un personnage. 
Sombre, sombre, l’univers de 
Patrick Drolet. Dans la foulée 
de ce que l’auteur nous avait 
donné à lire l’an dernier, dans 
un recueil poétique au titre im­
probable: Un souvenir ainsi 
qu’un corps solide ont plusieurs 
tons de noirceur.

La noirceur, comme une im­
mense toile d’araignée dont on 
ne saurait se dépêtrer. Comme 
un cauchemar éveillé qui défile 
en continu. Comme un spectre 
suspendu qui nous crache des­
sus. Voilà le genre d’images 
qu’on serait tenté d’évoquer 
pour parler de J’ai eu peur d’un 
quartier autrefois.

Angoissant roman, oui. Où 
les choses s’animent, où les 
portes veulent pleurer et où les 
arbres hurlent «comme une cho­
rale sans voix féminines». Où la 
volonté humaine n’a plus de 
réalité.

Dissocié de lui-même, de son 
corps qui agit contre son gré, 
dissocié du monde, où il se sent 
étranger, le narrateur cherche 
refuge dans le passé. Se souve­
nir: cela peut-il nous sauver du 
présent?

Et si remuer les cendres 
des réminiscences s'avérait 
encore pire comme expérien­
ce? Si aller à la rencontre du 
passé, marcher dans les 
traces laissées derrière soi, 
réveillait des atrocités qu’on 
ignorait possibles?

JACQl i:s GRENIER I.E DEVOIR
Dans J’ai eu peur d'un quartier autrefois, l’auteur et acteur Patrick Drolet présente un univers 
sombre où la mort est omniprésente.

Pas de porte de sortie. Le 
narrateur s’engouffre, s’en­
gouffre. On manque d’air avec 
lui. On est pris de vertige. On 
halluciné, on divague avec lui. 
On est en pleine psychose, en 
plein délire schizophrénique. 
Eprouvant, oui.

Oh, une petite lumière éclai­
re bien son âme, au passage. Le 
temps d’un rêve fugace. Un 
rêve de bonheur, d’amour, de 
beauté, d’enfants à naître. Où 
l’esseulé s’imagine, avec son ai­
mée sortie d’un conte de fées, 
au sommet d’un gigantesque 
sapin, «pour que nous puissions 
y dévorer les étoiles».

Pour le reste, rien. La solitu­
de plate et froide. La folie, la 
peur. La mort, dont l’ombre 
grandit, grandit. Rien de rassu­
rant, ici. Si ce n’est que tout 
cela est terminé, n’est-ce pas? 
Cela se passait bel et bien au­
trefois, non? J’ai eu peur d’un 
quartier autrefois: c’est clair et 
net, pourtant.

On referme le livre, on 
cherche un sens à tout cela. Et 
on n’en trouve pas. Pas plus 
que dans un roman de Kafka. 
On songe à La Métamorphose, 
tiens. Une bibitte angoissante: 
voilà à quoi pourrait ressem­
bler J’ai eu peur d’un quartier 
autrefois.

La Nausée de Sartre nous 
vient aussi à l’esprit. Mais en 
condensé. Et pour l’imagina­
tion, pour l’audace, on serait 
tentée de faire un rapproche­
ment, chez nous, avec les livres 
de Martine Desjardins. Avec

son tout nouveau, Maleficium, 
en particulier.

Sauf que Patrick Drolet ne 
nous fait pas voyager dans de 
lointains pays exotiques: son 
héros serait plutôt du type 
agoraphobe. Et puis, plutôt 
que de mettre en scène des 
êtres difformes, l’auteur axe 
son récit sur une perception 
déformée de la réalité. Sa for­
ce: faire en sorte que le lec­
teur lui-même en vienne à 
perdre ses propres repères, à 
douter de lui-même.

Dans un autre registre, et 
bien que les comparaisons 
soient toujours restrictives, on 
pourrait évoquer l’univers de 
l’artiste visuel Lino, auteur 
d’une trilogie graphique enta­
mée il y a quelques années avec 
La Saveur du vide. Même noir­
ceur, même solitude, même in­
tranquillité. Même jeu entre 
rêve et réalité. Même re­
cherche de l’inédit, aussi. Et 
même goût pour la narration 
poétique.

Pas d’illustrations, cepen­
dant, dans J’ai eu peur d’un 
quartier autrefois. Les images 
en sont absentes, ou plutôt 
naissent exclusivement des 
mots, de la façon inusitée, inso­
lite, dont Patrick Drolet utilise 
le langage et donne vie à son 
récit.

Voyez cette phrase, au tout 
début, quand la mort débarque: 
«Elle mordillait les marches des 
perrons comme un rat qui

* J’ai eu peur 
d’un quartier 

:'-\<mtrefois

cherche sa pitance à l’aurore.» 
Et ce passage, plus loin: «Le si­
lence accompagnait les batte­
ments de mon cœur. Sommes- 
nous dans une nouvelle journée 
ou dans un effroi qui n’est pas 
terminé? m’étais-je demandé. 
Mais qui était ce nous?»

Il était une fois J’ai eu peur 
d’un quartier autrefois... ou jus­
qu’où peut aller l’écriture pour 
exprimer l’égarement, l’affole­
ment. Pour empoigner la peur. 
Pour saisir l’insaisissable et in­
quiétante étrangeté qui surgit.

J’AI EU PEUR D’UN 
QUARTIER AUTREFOIS
Patrick Drolet 
Hurtubise
Montréal, 2009,98 pages

Samuel de Champlain
Accompagnez l’un des plus grands navigateurs 
français du XVIIe siècle dans ses explorations 
et ses activités quotidiennes.

Grand Prix
du LIVRE
de Montréal

Samuel ik ChampUjw

remien récits de voyages
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Réédition intégrale en français moderne, 
introduction et notes par
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Wi Dany LAFERRIERE
L’Énigme du retour 

roman 
Boréal

« Dans ce livre qui fait se joindre le carnet et la 
chronique, Dany Laferrière propose le récit d'un 
retour au pays natal. Que se passe-t-il quand un 

homme, exilé d'Haïti à Montréal depuis 1976, 
entreprend de marcher sur les traces de son père, 

lui-même mort en exil ? L'énigme du retour se trouve 
au fond d'une écriture qui, entremêlant la prose et la 
poésie, s'impose par la force de son propos, à la fois 

existentiel et politique. »

Georges Leroux 
écrivain et président du jury

ville.montreal.qc.caïculture/gplm

Montréal:

Les passions de Minette
Les editions Les Allusifs revi­

sitent G-s Aventures de Mi­
nette Accentievitch. ce petit ro­

man cru. charnel et existentiel, 
à la limite du porno, signe par 
Vladan Matijevic. Publie une 
première fois par leurs soins en 
2tX)7, le roman reparaît en ver­
sion illustrée.. Les Aventures 
illustrées de Minette Accentie­
vitch. sorte d'héroïne coquine 
du nouveau siècle, est désor­
mais proposé sous une couver­
ture rigide plutôt suggestive, 
un juste avant-goût des dessins 
denses et efficaces de Gérard 
DuBois. Minette Accentievitch 
aime les voitures, la viande, les 
enfants, le tabac, la lingerie, la 
bonté, et on se prend vite à ai­
mer cette femme de 27 ans qui, 
dans un récit aux accents sur­
réalistes, carbure à une certai-

E N BREF

Yves Beauchemin 
au Salon
L’écrivain Yves Beauchemin 
est l'un des invités d’honneur 
au Salon du livre de Montréal. 
Habitué de longue date de cet 
événement, il a participé no­
tamment à une discussion sur 
le thème de la famille, animée 
par Jean Fugère, à une ren­
contre du Cercle des intimes 
réunissant une trentaine de

ACCFNTIÉVIT

ne animalité. Minette use et 
abuse volontiers, des hommes 
surtout...

lecteurs, et aux confidences 
d'écrivains avec Gilles Ar­
chambault sur son dernier 
livre, Renard bleu. Ce samedi à 
14 heures, il participe à une 
table ronde avec Luirent bi- 
plante sur le thème Par où 
commencer: par l'Iiistoirc ou 
par le livre? Yves Beauchemin 
accordera également des 
séances de dédicaces ce same­
di 21 novembre à 13h30 et le 
dimanche 22 novembre à 13h. 
- lœ Devoir

FINALISTE 
PRIX LITTÉRAIRE 
DES COLLÉGIENS
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Monique
LARUE

UŒil de Marquise

L’Œil de Marquise 
mérite d’ores et déjà 

sa place parmi les 
œuvres d’envergure 

de notre littérature.

Martine Desjardins
L’actualité

Moniqui La R ci:
L'Ctll OE MARQUISE .

Roman
384 pages • 28,50 $

SÉANCE DE SIGNATURES AU SALON DU LIVRE DE MONTRÉAL

Stand n° 213
Samedi 21 nov. 
de 17 h à 18 h 

et dimanche 22 nov. 
de 13 h à 14 h

Boréal
www.editionsboreal.qc.ca

Retrouvez-nous sur 
twitter et facebook
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Bernard Pozier 
et le deuil amoureux

Plus qu’un 

tombeau, 

voici un 

recueil 

d’amour

HUGUES CORRIVEAU

Elle fut aimée et elle aima. Nous le savons.
Louise Blouin fut la compagne du poete 

Bernard Pozier; on les rencontrait a Mont­
réal, à Trois-Rivieres comme a Paris, en un in­
séparable unisson dont jamais on n’aurait cru 
[xissible la rupture. Mais elle meurt 
en 2007. L’épigraphe est déjà ma­
gnifique de tendresse et de recon­
naissance; -Je me souviens de tout: 
tu aimais tant les autres, la vie, la 
musique, les poèmes, Paris et mn. Je 
perrte en moi a jamais trente ans de 
ta lumière.» Comment dire mieux 
la proximité du sentiment amou­
reux, de l’exacte fievre de voir dis­
paraître l’essentielle?

Bernard Pozier signe un recueil fort qui 
transcrit la perte et l'émoi. En une formule 
saisissante, il précise: "Tu ne seras donc ja­
mais vieille et nous ne serons pas plus, au soir, 
vieux ensemble.» Ix- livre se présente tel un 
dialogue entre des textes en prose, journal 
et confidences, en page de droite, et, comme 
cachés derrière, au verso, des poemes en 
vers libres écrits en italiques. «Dans l’extrê­
me fadeur de toute chose, dorénavant, oublie­
rai-je encore combien je suis mortel», se de- 
mande-t-il, étonné de poursuivre le parcours 
du monde qui, pour elle, s’est immobilisé. La 
question reste entière: «Comment croire à ta 
mort, comment croire à ma vie, ces deux im­
probables réalités?» Les mots deviennent 
alors ancrage, moments de tension devant le 
réel excessif. Devant tant de déperdition, ce

livre peu loquace inscrit les stricts signes vi­
taux pour que perdure la conscience d’étre.

La vie est suspendue, presque partante, 
•doute image se noyant / au fond de l’eau de 
l’œil /jusqu’à ce qu’il perde tout de vue / jus­
qu’à se boire lui-même / et se retrouver sec / 
en toute cécité / définitive».

Le tombeau de Loqise est ache­
vé dans le désarroi. A vouloir dé­
voiler l’indicible, les mots du poe­
te cherchent, tâtonnent dans un 
lieu que l’absence exalte. Cet Ago­
nique agenda suit le parcours 
d’un abandon par l’étre aimé, 
mais aussi de l’être aimé a sa dis­
parition. Que reste-t-il alors de 
cette vie «salue», quand on se de­

mande «combien de cœurs dans le cœur» 
battent encore la chamade? La réponse est 
radicale de lucidité, et la perspective de 
survivre reste bien aléatoire: «O / désor­
mais / l’improbable perspective / de tout / 
désenténébrer»\

Plus qu’un tombeau, voici un recueil 
d’amour et, si difficile qu’il soit d’écrire ce 
genre d’œuvre, Bernard Pozier a réussi à 
nous en proposer une qu’on se doit de médi­
ter, ne serait-ce que dans la part de nous- 
mêmes qu’ici nous craignons d’investir.

Collaborateur du Devoir
AGONIQUE AGENDA
Bernard Pozier 
Ecrits des Forges 
Trois-Rivières, 2009,84 pages

Lectures 100% plaisir! Ales editions de
L’HOMME

Une compagnie de Québécor Media 

www.editions-homme.com

Bienvenue dans la cuisine de Patrice Demers !
Quinze produits inspirants et, pour chacun, une 
recette de base et deux variations :
- Une version maison rapide et simple
- Une version restaurant plus sophistiquée

Michel Phaneuf et Nadia Fournier
Le guide le plus complet au Québec !
- 2200 vins répertoriés
- les Grappes d’or 2010
- et plus encore... /
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TROIS FEMMES 
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Trois femmes puissantes
Marie NDiaye f*"
« Trois destins de femmes que la plume 
de Marie NDiaye sait sculpter avec 
cran, avec lucidité, avec souveraineté. » 4j
Robert Lévesque

PRIX CONCOURT 
2009

Docteur Lafond, je présume ?
Louis Hamelin

Au début des années 1990, quelqu’un, au 
Salon du livre de Montréal, m’a présen­
té Francis Simard et Pierre Vaflieres. Os 
étaient les principales tètes d’affiche du film que 

tournait alors Jean-Daniel Lafond, La Liberté en co­
lère, dont plusieurs scènes se déroulent dans un 
chalet de Saint-Alphonse-de-Rodriguez. A l’époque, 
j’avais, tout au plus, croisé Lafond. Je les regardais, 
son épouse et lui, sur la photo publiée dans Le 
Devoir du 12 novembre dernier lui, le chapeau in­
cline sur la nuque, sapé comme un chef de la mafia 
sicilienne, frappant l’une dans l’autre ses petites 
mains molles et visqueuses (je le sais d’expérience 
pour lui avoir déjà serré la pince); elle, le béret bas 
sur le front, d’un ridicule achevé en girl-scout de la 
belligérance afghano-humanitariste, et je me di­
sais: est-ce qu’ils ne sont pas jolis, rien qu’un peu?

On se ferait Outaouais pour moins. Imaginez, 
vous aviez coutume de frayer avec les Pierre Per­
rault et les Falardeau de ce monde, et vous voici as­
sistant, sur le même pied que le prince de la Gale 
et sa charmante, à un défilé d’ingambes égrotants 
(c’est du français, mais une fois n’étant pas coutu­
me, je vais m’autotraduire pour être bien sûr d’ètre 
compris: de vieux débris encore capables de se 
traîner...). Comment l’appelle-t-on, cette petite fleur 
rouge, déjà? Le coqueücocoricot? Ils avaient tous 
l’air de tellement s'amuser que j’en ai voulu un moi 
aussi: un jour du Souvenir. Ça tombe une semaine 
plus tard, donc aujourd’hui.

L’idée date de ma lecture de la correspondance 
entre Gérald Godin et Pauline Julien. La première 
note, page 16, renvoie à une certaine Claire Ri­
chard, «comédienne et chanteuse d’opérette». Bien 
sûr, je sais comme tout le monde, depuis la remise 
du premier prix Gilles-Corbeil de littérature, au 
Ritz, à l’automne 1990, que Claire Richard est la 
compagne de l’écrivain Réjean Ducharme. En 
1962, non seulement elle n’est qu’une amie men­
tionnée en passant sous la plume de Pauline Julien, 
mais Réjean Ducharme n’est même pas encore Ré­
jean Ducharme! «Le film de Réjean est sorti à Mont­
réal. La critique est très bonne», écrit Godin en 1980, 
à propos, bien évidemment, des Bons Débarras. 
Dans ces lettres, Julien nomme sa copine Claire 
une seconde fois, et c’est tout. Et une seule autre 
fois. Godin laissera échapper une aliusion à l’écri­
vain ami du couple, «le maudit Ducharme». Mais 
c’était bien assez pour titiller un romancier québé­
cois, c’est-à-dire quelqu’un pour qui être un grou­
pie de Réjean Ducharme est une seconde nature.

J’ai d’abord ressenti une envie d’aller relire L’Hi­
ver de force, le chef-d'œuvre joualisant des années 
70 dans lequel Julien et Godin étaient portraiturés 
sous les traits de Petit-Pois la Toune et de Roger, 
dont la profession était: sauveur de pays. (On a aus­
si parlé de Luce Guilbeault comme modèle pos­
sible de la Toune et quelqu’un de plus ou moins 
futé a même prétendu quelle était en plus, l’auteu- 
re du livre et de tous les autres de Ducharme, alors 
laissons-la. ici, en dehors de ça, s’il vous plaît, mer­
ci...) Bref, tenons-nous-en à la littérature, me disais-

je. Mais ce n’est pas toujours si facile...
Je connais la loi du milieu. On ne touche pas a 

Ducharme. Croit-on le reconnaitre de loin, lui trou­
ve-t-on quelque ressemblance avec le gars (ou le 
chien) de la célébré photo, on attend qu’il changée 
de trottoir et on garde son anecdote prête a servir 
(tout le monde a la sienne). Personnellement je lui 
dois beaucoup. C'est dans ses livres que j'ai appris 
des mots comme egrotant (voir plus haut) et vale 
tudinaire (dans L'Avalée des avalés, je pense). Je sa­
vais qu'il vivait a Montreal, me demandais com­
ment il réussissait a si bien s’isoler et jouer les 
hommes invisibles, moi qui, habitant à vingt kilo­
mètres de forêt de la premiere route asphaltée, en­
touré d'ours et de lynx, parvenais tout de même a 
me mettre sporadiquement les pieds dans les plats 
d'un semblant de vie publique. Il n’y avait qu’à 
monter dans l’auto et à traverser le parc de La Vé- 
rendrye, en suivant cette route si magnifiquement 
montrée dans le$ scenes d'ouverture du dernier 
film de Bernard Emond que j’ai senti quelque cho­
se me remonter le long de la gorge.

C’est ainsi que, assis au stand de mon éditeur, au 
Salon du livre de Montréal, automne 2001, j’ai vu 
s'avancer vers moi ce long personnage d’aspect 
quelque peu lugubre: Jean-Daniel Lafond, gars des 
vues. J’ai parlé de sa poignée de main. Il m’avait re­
péré à une table ronde sur Lerron, tournait un film 
sur le cher docteur et me proposait de monter 
dans sa charrette. Tope là. Le printemps suivant, je 
me suis retrouvé chez lui, dans un Saint-Henri en 
voie d’embourgeoisement galopant au retour d’un 
tournage éclair à Toronto. Je buvais mon café dans 
la cuisine, voyais passer Claire Richard dans l’esca­
lier menant au balcon arrière de l’appartement du 
haut, elle soignait ses fleurs sous le doux soleil 
d’avril et échangeait quelques rares paroles avec 
un homme assis hors de ma vue sur ce même bal­
con et qui était Réjean Ducharme. J’écoutais la voix 
d’homme descendre vers moi et je me disais: quel­
le étrange situation, j’ai lu tous ses livres ou 
presque, et pour respecter une convention non 
écrite, plus proche de la psychopathologie que du 
mythe, je n’ai pas le droit de me lever et d’aller ne 
serait-ce que risquer un œil chez le voisin.

Le film sur Perron n’était pas bon. Lafond, ar­
guant d’une vague ressemblance physique, s’y pre­
nait pour le docteur. Je suis rentré de Toronto et de 
Montréal moins avec l'impression d’avoir bien fer- 
ronné que d’en avoir ducharmé un coup.

Et je pense souvent à eux, là-bas, à Rideau 
Hall. Quand je vois, sur l’écran imaginaire de 
mon intellovision, Michaëlle Jean débiter le dis­
cours du Trône de ce premier ministre aux airs 
de garçon de ferme bien nourri, et les petits gars 
du Royal 22' tomber un à un pour le douteux sa­
lut du régime corrompu du pétrolier Karzaï, et la 
Cour suprême qui démolit tranquillement nos 
lois linguistiques, et le Canada, écolo-délinquant 
de la scène internationale, je n’oublie jamais que 
tout ça qui est avalé par nous les avalés des ava­
lés est avalisé par Michaëlle Jean.

haine lin loéasym palico. ca

LA LIBERTÉ EN COLÈRE,
LE LIVRE DU FILM
Jean-Daniel Lafond 
Editions de l’Hexagone 
Montréal, 1994,170 pages

Texte de Camilla Gibb, Traduction de Paule Noyart

TOUTES NOS FELICITATIONS A PAULE NOYART

LAUREATE DU PRIX DU GOUVERNEUR GENERAL 2009 
TRADUCTION

« Le défi de rendre dans une traduction les finesses d'un langage qui, dans sa 
forme d'origine, épouse les subtils méandres d'un voyage transculturel a été 
remarquablement releve par Paule Noyart. C'est le succès d une telle entreprise 
qui atteste l'art de ta traduction. ■>

Jury des Prix littéraires du Gouverneur general 2009

(514) 524-5558 lemeac@lerneac.com
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SOURCE LIBRE EXPRESSION UVRE MONTFERRAND
Le fécond tome du Montferrand de Paul Ohl complète le roman 
qu il a commencé sur ce personnage historique.

Montferrand, 
le Papineau du muscle
MICHEL LAPIERRE

En 1829, Papineau avoue 
qu’il a convaincu Salaber- 
ry, vainqueur des Américains 

à Châteauguay, de demander 
la libération de Jos Montfer­
rand, que le gouverneur Sher­
brooke avait fait emprisonner, 
car le bagarreur était la ter­
reur des matamores britan­
niques qui offensaient les Ca­
nadiens. Paul Ohl invente les 
faits. On lui pardonne cette 
fantaisie. Jos Montferrand 
(1802-1864) tient moins de 
l’histoire que du mythe.

Le second tome du Montfer­
rand de Paul Ohl complète le 
roman. On peut déplorer les 
défauts que l’on trouvait déjà 
dans le premier: la faiblesse 
de l’art du conteur et le 
manque de raffinement de 
l’écrivain. Mais on ne peut pas 
reprocher au romancier les 
multiples péripéties qui tien­
nent en haleine.

Avec plaisir on suit Montfer­
rand, le natif de Montréal deve­
nu, selon Ohl, «le prince des ca- 
geux» de l’Outaouais, «l’homme 
qui dansait sur les billots flottants 
avec la grâce d’un gigueur, et 
dont le bruit des bottes à clous 
mordant dans le bois équarri res­
semblait à de la musique». Dans 
la région de Bytown (futur Otta­
wa), les tensions entre draveurs 
canadiens et draveurs britan­
niques étaient vives.

Entre 1828 et 1840, les Irlan­
dais protestants, défenseurs 
fanatiques de la monarchie an­
glaise, s’y liguent sous le nom 
de Skitters, contre les Cana­
diens. A l’occasion, ils s’asso­
cient aux Irlandais catho­
liques, pourtant leurs ennemis 
héréditaires, afin d’attaquer 
les francophones. La langue ci­
mente les passions guerrières.

Ohl raconte un affronte­
ment verbal qui eut lieu, 
dans une taverne de Bytown,

entre Montferrand et le mar­
chand de bois Peter Aylen, 1? 
principal chef des Shiners. A 
la fin, le Canadien s’élança 
dans les airs et «marqua de 
la semelle et du talon de sa 
botte cloutée» une poutre du 
plafond. «Ça, c'est la signatu­
re d’un homme d’honneur!» 
s’écria-t-il en répondant par 
la menace à l’arrogant Bri­
tannique, né à Liverpool.

Loin d’occulter la dimension 
politique et sociale d’une riva­
lité, d’abord fondée sur la re­
cherche d’emplois et l’em­
bauche exclusive par Aylen 
d’Anglo-saxons pour, grâce à 
leur violence, mieux s’imposer 
dans l’industrie forestière, Ohl 
la souligne en exploitant les 
conventions épiques. Il met en 
scène le personnage de Papi­
neau, comme pour montrer 
que les prouesses physiques 
de Montferrand sont la traduc­
tion populaire des audaces in­
tellectuelles du tribun.

Justicier, le bagarreur, bien 
avant de donner une raclée aux 
Shiners, met knock-out Black­
well, le champion de boxe de 
l’Empire britannique qui vient de 
massacrer à coups de poing un 
Noir, traité comme un esclave 
par un officier anglais. Le sort de 
l’homme de couleur n’annonçait- 
il pas celui des Canadiens et des 
immigrés qui, sous le joug colo­
nial, travailleront, comme des 
bêtes de somme, à la construc­
tion du canal Rideau, qui reliera 
Bytown à Kingston?

Réinterprété par Ohl, le coup 
de poing légendaire de Mont­
ferrand aurait ébranlé jusqu’à la 
Tour de Londres.

Collaborateur du Devoir

MONTFERRAND
Tomell 
Paul Ohl 
Libre Expression 
Montréal, 2009,376 pages

Félicitations à

Nicole V. Champeau
lauréate du
Prix du Gouverneur général

Études et essais

POINTE MALIGNE

L'INFINTMENT OUBLIÉE 376 pages • 30 $ 

ISBN 978-1-897058-74-9

, i Les Éditions 
▼ du Vermillon

613-241-4032

leseditionsduvermilloii@rogers.cora

www.leseditionsduvennillon.ca

Pointe Maligne. L'infintment oubliée met en situation le fleuve 
Saint-Laurent dans sa partie ontarienne, à partir du lac Saint-François 
en remontant vers Cornwall (.Pointe Maligne) jusqu’aux Mille-Îles; 
périple d'où se dégage à travers les écrits, les cartes, les siècles et 
les personnes qui ont sillonné les lieux, une poésie de [’histoire. 
L auteure ravive le souvenir de sites engloutis depuis la construction 
de la Voie Maritime du Saint-Laurent.
Isle aux deux Testes, Anse à la Mort, Isle au Diable, Pointe aux 
Herbes, Anse au Gobelest, Pointe au Citron. Anse au Corbeau. Isle 
à la Cuisse, Pointe aux Joncs, Isle aux Mille Roches, Isle aux Calots 
Isle Magdeleine. Isle aux Perches, Pointe aux Hêtres. Cabane aux 
noix, le Moulinet. ..
Pointe Maligne rappelle aussi la magnifique chevauchée du 
Long Sault - les rapides, les glaces et les vents, les batteaux [sicl qui 
embardent, les passages effroyables, les bouillons qui sautent de 12 
à 15pieds de haut, les eaux tiolentes - pour que demeurent dans 
la psyché des lieux quelques traces de leur souvenir.
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Lyonel Trouillot: «Chien mangé chien
Il fait partie des grandes voix haïtiennes en littérature. Jour­
naliste. activiste et enseignant, il publie, depuis une vingtaine 
d’années, de la poésie, des romans, des essais. Lyonel 
Trouillot sera au Salon du livre de Montréal avec un livre tout 
chaud: Yanvalou pour Charlie.

DANIELLE LAURIN

Né à Port-au-Prince en 1956, il 
y vit toujours. Il a tourne le 
dos un temps à son ile, s’est réfu­

gié aux Etats-Unis pour fuir la re­
pression sous Jean-Claude Duva­
lier au début des années 1980... 
mais il n’a jamais pu se 
résoudre à quitter Haiti 
pour de bon.

Il a des antennes en 
France, officie comme 
membre de jury avec 
le Prix Nobel de litté­
rature 2008, J. M. Le 
Clézio, au sein du Prix 
des cinq continents de 
la Francophonie. Il a Lvonel 
des amis à Montréal, 
dont Dany Laferrière, avec qui 
il copréside un festival littéraire 
annuel en Haiti.

Coincidence, les deux auteurs 
sont en lice pour le même prix 
littéraire français. Yanvalou pour 
Charlie concurrence L’Énigme 
du retour dans la course au prix 
Wepler, remis chaque année à 
«un auteur contemporain, loin du 
marketing et des pressions de 
toutes sortes». Le lauréat 2009 
sera dévoilé lundi à Paris.

Lyonel Trouillot publie en 
France depuis une dizaine d'an­
nées. Après Rue des pas perdus, 
paraît en 2002 Thérèse en mille 
morceaux, bouleversant roman, 
où il donne la parole à une jeu­
ne Haïtienne en pleine crise, 
qui décide de tourner le dos à 
son passé, à son village, à sa 
misère, pour retrouver son 
âme, son individualité, pour re­
naître à la vie.

Parmi les autres romans 
marquants de l’auteur: Bicen­
tenaire, publié en 2004, où il 
évoquait, animé d’un souffle 
puissant, les troubles et la vio­
lence précédant la chute du 
président Aristide. Le livre, dé­
dié «à celles et ceux qui sont 
descendus dans la rue» en Haiti 
en 2003 et 2004, mettait en 
scène un étudiant issu du mi­
lieu populaire, victime de la ré­
pression sanguinaire au milieu 
d’une manifestation qui se 
voulait pacifiste.

Dans le plus récent roman de 
Lyonel Trouillot, son huitième, 
Yanvalou pour Charlie, c'est un 
adolescent désespère, sans le 
sou, sans avenir, qui va payer. 
Après avoir cherche secours 
auprès d'un homme issu du 
même village que lui, un cer­

tain Mathurin, deve­
nu avocat d'affaires à

« Port-au-I Yince...
* ** Lyonel Trouillot a 

répondu à nos ques­
tions depuis Port-au- 
Prince.

Quel a été le 
point de départ

Trouillot de votre nouveau 
roman?

Le même que pour les pré­
cédents: la réalité haïtienne. 
J’écris avec ce que je vois. Haï­
ti vit dans le miroir du désir de 
performance, les gens se 
construisent une identité en se 
mentant à eux-mêmes: on est 
ce qu’on a, ce qu'on possède, 
ce qu’on fait. C’est le cas de 
l’avocat dans mon roman. Et 
quand un petit Charlie de 14 
ans vient cogner à sa porte, il 
est confronté à une autre véri­
té, la vérité de la conscience 
collective.

Vous avez connu plusieurs 
Charlie dans votre vie?

Charlie, c'est la vie des bidon­
villes, la vie sale et pauvre de 
ceux qui sont abandonnés à 
eux-mêmes. C’est quelqu’un 
qui peut frapper aux portes des 
riches, parfois avec le sourire, 
parfois avec violence: on ne 
peut pas demander aux gens de 
vivre dans la crasse humaine 
alors qu'il y a la richesse juste à 
côté. Des Charlie, il y en a tant 
en Haïti que je ne peux pas 
m’empêcher de les voir. Et de 
leur donner une voix.

Dès le moment où Charlie 
entre dans la vie de l’avocat, 
celui-ci est contraint de revi­
siter ce qu’il s’était efforcé 
de fiiin ses racines, son villa­
ge, son histoire. On pourrait 
dire que Yanvalou pour Char-
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lie est l'histoire d’un homme 
rattrapé par son passé...

Tout à fait. D'ailleurs, le yan­
valou est une musique tradi­
tionnelle haïtienne, liee à la cul­
ture populaire, qui existe en mi­
lieu rural, surtout. Cet homme, 
qui provient du milieu rural, 
s'est construit par le mensonge, 
dims le déni de soi. de sa cultu­
re, et Charlie est le choc exté­
rieur qui vient briser ses protec­
tions. En Haïti, le reniement 
des origines, et de la culture po­
pulaire en particulier, est 
constant. Dans ce pays pauvre 
et dépendant, on a tendance à 
s'éloigner de son enracine­
ment, à cracher sur son par­
cours. Et plusieurs personnes 
ne sortent jamais de leur mi­
lieu. La bourgeoisie a un regard 
tourné vers Tailleurs, vers 
l'étranger, ou vers elle-même. 
J’aime cette idée d'un choc, qui 
arrive du dehors, comme une 
émeute, et qui oblige à voir la 
réalité, à se remettre en ques­
tion. Au moins. Mathurin. mon 
avocat, est perfectible: il peut 
changer. Ce n’est pas le cas de 
tout le monde en Haïti...

Il y a une grande part de 
cynisme chez lui: c’est la 
seule façon de s’en sortir en 
Haiti?

Il y a une expression créole 
qui témoigne de la violence au 
sein de la société haïtienne: 
«chien mangé chien».

Autrement dit: tout le 
monde s’entretue...

Mais ailleurs dims le monde, il 
y a aussi des stratégies cyniques 
individuelles, imposées par la pré­
carité du monde actuel. On en 
vient à voir dans l’autre plus un 
concurrent qu’un ami. O's gens 
se préoccupent d’avoir un boulot, 
de le conserver, chacun est ixtu- 
pé à construire sa petite vie. la 
solidarité n'existe plus. 11 faut de 
venir une sorte de colosse, de 
battant pour survivre.

On voit bien à travers 
votre roman qu'Haïti de­
meure un pays où régnent la 
violence, l'injustice et la cor­
ruption. Nous voyez des par­
celles d’espoir quelque 
part?

Je ne suis pas dans une relu 
tion de désespoir avec Haïti. 11 
y a des forces vives, il y a un 
souffle, un avenir. Bien sûr, des 
gens vivent en toute tranquilli­
té dans leur petite banlieue, 
dans le mépris absolu des 
conditions objectives de la ma­
jorité de la population: je ne 
crois pas pouvoir changer ça. 
C’est le rôle de la politique, au 
sens noble du terme. Mais la 
littérature peut semer le doute, 
créer de la subversion. Je vois 
dims la littérature au moins une 
intention subversive, quitte à 
ne pas y parvenir. Moi, j'agis 
par mes livres, et sur le plan 
culturel au sens large, en ani­
mant dos rencontres littéraires 
et des ateliers d'écriture, en pu­
bliant de jeunes écrivains. 
Comment penser ce pays dans 
l’avenir pour la collectivité? On 
ne peut plus continuer comme 
ça, en produisant autant d'in­
égalités, d'injustice. Il faut tous 
se sentir Haïtiens, dans la re­
connaissance de ce qui peut 
nous réunir sur le plan culturel.

Vous croyez vraiment 
qu'Haïti peut changer?

J’en suis convaincu. C’est 
pour ça que je reste ici. Toutes 
les réalités du monde peuvent 
changer. Et écrire, pour moi, 
c'est justement une façon de ne 
pas abandonner la croyance 
dans un avenir meilleur.

Collaboratrice dit Devoir
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Généalogies au féminin
GUY LAI NE 
MASSOUTRE

Les femmes qui écrivent ob­
tiennent moins de recon­
naissance que leurs confrères, 

c’est un fait. Pourtant, ne sont- 
elles [*as romancières (Duras!, 
philosophes (Arendt), biogra­
phes (Adler), artistes (Bour­
geois), essayistes (Cixous), 
femmes de lettres (Colette), aca­
démiciennes (Yourcenar), No­
bel de littérature (Morrison) ou 
de la paix (Aug San Suu Kyi)? 
Ces héroïnes sont-elles aussi lé­
gères que des ombres?

Souvent, en écrivant, elles ont 
transmis a d'autres femmes la 
conviction nécessaire à leur for­
mation. Elles les ont invitées a 
se saisir dVmtils propres et a 
s’engager. A chacune sa langue, 
son territoire, un incendie. C’est 
ce qu’énonce Les femmes qui ai­
ment sont dangereuses, bel ou­
vrage imagé de Inure Adler et 
Elisa Lécosse.

Avec l’inquiétude, le ressenti 
d’une urgence d’écrire est venu. 
En voici deux exemples, bien dif­
férents de ton, mais dotés d’un 
pouvoir tie transmission féconde: 
d’Anne-Iise Roux, Im Solitude de 
la fleur blanche, et de Noëlle Châ­
telet, Au pays des vermeilles.

Algérie, entrelacs
A-t-on oublié les livres chauds 

de Marie Cardinal sur sa terre 
natale, l’Algérie rouge, insou­
ciante avant d’être meurtrie? 
Après Camus, elle avait des 
phrases éblouissantes. Née en 
1964 à Bordeaux, dans une de 
ces familles pieds-noires tout 
juste rapatriées d’Algérie, Anne- 
lise Roux, avec une formation en 
sciences politiques et une pas­
sion de rockeuse, a rejoint les 
habituées de la virtualité littérai­
re dans le roman personnel.

La Solitude de la fleur blanche 
capte d’emblée, du fait d’une 
écriture audacieuse, mouve­
mentée, voire effrontée. L’auteu- 
re y raconte l’inavouable lignée 
d’Alsaciens, tour à tour Alle­
mands et Français, qui voulu­
rent échapper au maelstrom de 
la destinée. Retraçant sa «généa­
logie des perdants», elle démonte 
avec verve ce que les étiquettes 
identitaires obscurcissent, au 
lieu de clarifier.

Monde profus, porteur d’invi­
sible et de poésie révélatrice, sa 
mémoire restitue la complexité 
de tout itinéraire errant En héri­
tière de la mobilité, elle se re­
vendique chargée, émue, chao­
tique. Tantôt douloureusement 
occultés, tantôt jaillissant d’une 
sève inconnue, les mots imagés 
font un paysage où le mausolée 
jouxte un jardin d’épices inventé 
et des souvenirs d’armées.

Ce précieux récit a une quali­
té essentielle: ses identités en­
trelacées par des rebonds avec 
bagages. Entre les pertes d’Alz­
heimer et les hystéries du vou­
loir trop vivre. Roux nomme 
l’angélisme et le mensonge, la 
duplicité et la réaction. Colonia­
lisme et anticolonialisme sont au 
cœur du cyclone qui dévoile la 
honte injuste à porter. De beaux 
portraits de marginaux y font 
une farandole, qu’elle explique 
comme «un catalogue raisonné 
des désastres» étoffé dans le 
temps. Drôle et dramatique, 
souvent en révolte, elle participe 
à une belle «'livre de civilisation.

Mots appris, 
langue inventée

Emotion tout autre, Au pays 
des vermeilles est le livre d’une 
mamie écrivaine, dont le cœur a 
été volé par la magie d’une peti­
te-fille. Composé dans la 
contemplation de cette toute pe-

éditeur
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Scott Symons

Place d’Armes
roman traduit de l’anglais, présenté 

et annoté par Michel Gaulin, 348 p., 28 $

Place d’Armes, publié en 1967, fit scandale à l’époque. 
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Canada par Literary Review of Canada.
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GERARD ÇERLES AFP

Noëlle Châtelet lors d’une visite récente au palais de L’Elysée, à 
l’invitation de Nicolas Sarkozy.

tite au berceau, puis apprenant à 
parler, ces éclats d’essai, signés 
par l’essayiste Noëlle Châtelet, 
imaginent une merveilleuse «dé­
livrance»: la culture y bouillonne 
de résurgences, en bribes et pe­
tits filets.

Notre monde n’est pas que 
désastre. Devant l’enfant, le 
temps réversible se fait fragile, 
espiègle, captivant. Allégresse y 
rime avec leçon de choses, lapin 
aux gants de chevreau, imagina­
tion générale. Ce «pays des ver­
meilles» ravit, pure joie, caresse 
et vitalité: «Tu es l’indéniable 
courroie de cet attelage impro­
bable», résume-t-elle, en regar­
dant tant la petite que son fils de­
venu père.

Il y a maints touchers, dans 
ce livre sensible. Grâce à l’en­
fant, à la lignée, aux demi-mots, 
on y respire la renaissance du 
premier jour. Pas un film, pas 
une photo ne fixerait ainsi ce 
qui grandit. On croirait y lire 
Françoise Dolto, y voir Agnès 
Varda, y entendre Catherine 
Deneuve dans Peau d’âne. 
Livre de femme, cette plume 
exclusivement gaga de la voix 
irréelle, «une voix de l’avant-mé­

moire», dit la toute première vé­
rité d’aimer un enfant 

Les femmes qui aiment sont 
dangereuses, titrent Laure Adler et 
Elisa Lécosse en leur recueil de 
portraits illustrés (Éditions Flam­
marion). Superbe! Celles qui li­
sent, celles qui écrivent et celles 
qui vivent trouvent comment pro­
jeter dans leur langue propre un 
imaginaire partagé hors de soi. 
De toutes ces femmes, on ap­
prend diversement combien 
grandir est une lutte intérieure, 
spécifique mais commune, qui 
impose à chaque solitude dhono- 
rer son étrange apport au destin.

Collaboratrice du Devoir
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Un premier roman tout à fait à part 

dans Li production actuelle, héritier de 

linkipnaire décloisonné de Boris Vian 

comme des personnages fragiles et 

entêtés de Réjean Ducbetme.
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Diane Vincent

PEAUX DE CHAGRINS
roman. 236 p.. 12 5

Une histoire poignante où Diane 
Vincent déploie toute sa sensibilité 
d'écrivain. Par Li cohérence aiec la­
quelle elle développe le motif du 
ut louage, par la délicatesse avec laquelle 
elle ùitraque aux thèmes graves de Li 
Shoah, elle élève Peaux de chagrins 
bien au-dessus du simple polar.

Martine Desjardins. l 'Actualité
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Regards et paroles 
d’enfants
CHRISTIAN
DESMEULES

t

Emile Ajar n’est pas mort.
Pas mort en même temps 

que Romain Gary, son alter 
ego, un certain jour de dé­
cembre 1980. Il habite l’appar­
tement situé au-dessus de celui 
du narrateur de Pleurer comme 
dans les films, le premier roman 
largement fantasmagorique de 
Guillaume Corbeil, un person­
nage d’enfant extralucide com­
me en compte déjà beaucoup 
— beaucoup trop? — la littéra­
ture québécoise.

Ce fils sans père nous racon­
te l’histoire de sa vie, de sa pre­
mière échographie à sa tentati­
ve de suicide d’enfapt, en pas­
sant par le jour où Émile Ajar, 
«l’ami de Maman», est veau 
s’installer a l’étage. Comment 
avec sa mère, béate d’admira­
tion pour la chair de sa chair, ils 
collectionnent chaque numéro 
de Im Grande Revue des Grands 
Ecrivains, comment il s’entraî­
ne à recopier chacune des 
phrases du dernier prix Con­
court afin de pouvoir un jour ré­
colter les mêmes honneurs.

Autour de lui gravite «la peti­
te Jade», une jeune cousine 
aveugle de naissance qui habite 
la même rue et croit à l’existen­
ce des monstres sous les lits. 
«Il valait sûrement mieux croire 
à un monde comme celui dans 
lequel elle s’imaginait vivre que 
de connaître en détail celui qui 
peu à peu se révélait à moi.»

C’est l’univers abstrait qui 
prend vie dans Pleurer comme 
dans les films, de Guillaume 
Corbeil — qui a reçu le prix 
Adrienne-Choquette plus tôt 
cette année pour L’Art de la 
fugue —, un roman plus ou 
mois convaincant, marqué au 
fer rouge d’une certaine poésie 
de l’enfance et d’un refus force­
né du réel.

Un endroit irréprochable
Un peu plus consistant, le 

premier roman de Nicolas Cha- 
lifour repose lui aussi sur un 
narrateur au regard en biais, 
évoluant au milieu d’un univers 
apparemment étrange, qui s’ex­
prime avec une certaine naïveté 
langagière.

Vu d’ici tout est petit s’appuie 
sur les observations d’un petit 
être vivant dans un terrier com­
me une moufette. Une sorte de 
farfadet sans âge, vaguement 
alcoolique, qui a vu passer tous 
les occupants d’un manoir an­
cien, depuis un certain major

AUDREY WELLS

Guillaume Corbeil

britannique après la conquête 
de la Nouvelle-France jus­
qu’aux employés de l’hôtel-res- 
taurant d’aujourd’hui.

Il observe, se faufile, désire 
en secret, longe les murs «pour 
être vigilant». Observateur at­
tentif, minutieux, il nous entraî­
ne dans une visite guidée des 
lieux: lobby, cuisines, cave à 
vin, chambres.

Furtif et chapardeur, il dé­
core sa tanière de ses petits 
larcins: objets brillants, bou­
teilles d’alcool, un harmonica, 
des clés. Voyeur, il a une pré­
dilection pour le spectacle des 
ébats sexuels. Amoureux 
d’une femme de chambre 
«vraiment pas pareille», il se 
transforme au besoin en ven­
geur invisible, lui qui sait 
«vraiment très bien ce qu’il 
faut faire parce qu’il y a des li­
mites à tout»...

Tandis que les destins et les 
drames passent, il reste là, figu­
re permanente de ce théâtre 
d’ombres qui s’appelle la vie. 
«Vu d’ici, tout est petit, tout est 
petit comme moi et on voudrait 
pouvoir ne pas y croire, mais 
c’est comme ça depuis toujours et 
ce sera toujours comme ça enco­
re longtemps.»

Collaborateur du Devoir
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Guillaume Corbeil 
Leméac
Montréal, 2009,152 pages
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Héliotrope
Montréal, 2009,216 pages
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La vie privée 
des animaux
Ce n’est pas parce que c’est Bébê- 
te, que c’est forcément con. Le 
bédéiste Simon Bossé, qui aime 
dessiner dans la marge, en té­
moigne avec cette étonnante — 
et trop confidentielle — œuvre 
lancée cette semaine par la mai­
son d’édition L’Oie de cravan. Du

chien au canard, en passant par 
le paon, le singe, le coucou, l’étoi­
le de mer et même le yéti, l’objet 
graphique et littéraire met en scè­
ne toute une ménagerie dans une 
série d’histoires sans paroles dé­
voilant leurs loufoques quoti­
diens. Des quotidiens trop huma­
nisés pour être vrais, mais débor­
dant d’anthropomorphisme pour 
mieux souligner les travers de 
nos comportements. - Le Devoir
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LITTERATURE
Entrevue avec Garv Victor THEATRE

Eclats de magie et corruption 
en sol haïtien Tit-Coq en images
CAROLINE MONTPETIT

C’ est un policier. Il vit dans 
un monde corrompu jus­

qu'à la moelle. Et il assiste, 
impuissant, à sa déchéance. 
En entrevue, l’écrivain haïtien 
Gary Victor explique qu’il ne 
partage pas le pessimisme de 
Dieuswalwe Azémard, le per­
sonnage principal de son der­
nier roman, un roman policier 
mêlé de fantastique et de réa­
lisme, Saison de porcs, paru 
aux éditions Mémoire d’en­
crier. Mais comme lui, il tente 
de rester droit au milieu de la 
corruption dans la société haï­
tienne d’aujourd’hui. Gary 
Victor est l’un des invités 
d’honneur du Salon du livre 
de Montréal.

«C’est difficile de vivre diffé­
remment sur la terre d’Haïti, 
c’est comme pour le personnage 
de mon livre», dit-il.

Ce personnage donc, Dieus­
walwe Azémard, «traîne son 
honnêteté comme un boulet à 
ses pieds [...]. Il vit dans un lieu 
où il n’y a pas d’éthique, il n’y a 
pas de principe, dans une fic­
tion permanente, où ce qu’il 
voit le laisse ébahi [...J. Sou­
vent, il aimerait faire comme 
les autres. Il n’est pas fier de son 
honnêteté. [...] En Haiti, celui 
qui est honnête est un peu consi­
déré comme un raté, parce qu'il 
n’est pas riche. C’est difficile 
d’être honnête et d’être riche, 
surtout chez nous», dit-il.

On dit de Gary Victor qu’il 
est l’auteur le plus lu d’Haïti. 
Et malgré les régimes diffi­
ciles qui ont tour à tour pris le 
pouvoir dans son pays, il dit 
avoir désormais en Haïti la la­
titude d’écrire et de dire libre­
ment ce qu’il pense notam­
ment des excès des régimes

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Gary Victor

en place, lui, qui, en plus de 
ses livres, intervient réguliè­
rement à la radio dans son 
pays. Cela n’exclut évidem­
ment pas qu’il ait dû s’exjler 
au Québec lors du coup d’Etat 
de 1991, qui a chassé le pre­
mier gouvernement d’Aristide 
dans lequel il avait travaillé. 
Gary Victor est ensuite re­
tourné vivre en Haïti, où il dit 
que la situation s’améliore 
tout de même lentement.

«On est dans un lieu où il y a 
quand même un fonctionne­
ment minimal de certaines ins­
titutions, même si on peut se 
plaindre que ça fonctionne mal, 
de la qualité de nos politiciens 
et de la corruption. Nous avons 
un président élu et un parle­
ment. Même si on se pose des 
questions sur la légitimité de 
nos hommes politiques, et des 
élections, nous sommes dans un 
processus. On se pose énormé­
ment de questions sur le proces­
sus, et il y a beaucoup de choses 
à faire. [...] Il va falloir que les

Haïtiens comprennent que la 
valeur des institutions est liée à 
la valeur de leurs r/mu »,dit-il.

Gary Victor n’est pas tendre 
dans ses livres envers tous 
ceux qui participent à la cor­
ruption généralisée. Saison de 
porcs met notamment en scène 
un réseau d'experimentation 
illicite de médicaments sur des 
cobayes humains, ainsi qu’un 
policier qui y participe active­
ment. A ce sujet, Gary Victor 
dit avoir bel et bien entendu 
des «rumeurs» concernant des 
pratiques similaires en sol haï­
tien, mais qu’aucune commis­
sion d’enquête n’est évidem­
ment venue prouver.

Le roman met également en 
scène des sectes evangeliques, 
très présentes en Haïti, qui se­
raient impliquées dans ces 
sombres trafics. En fait, la fille 
de l’inspecteur Dieuswalwe 
Azémar, est elle-même, dans 
ce roman, donnée en adoption 
aux membres d'une secte aux 
commerces douteux.

Ce réalisme pessimiste est 
éclairé d’éclats de magie, qui 
témoignent de la culture vau­
dou qui imprègne les lieux. 
Certains personnages y se­
ront transformés en porcs. 
Alors que, dans un roman pré­
cédent mettant en scène 
Dieuswalwé, les cloches d’une 
église cessaient subitement 
de sonner. On se délectera de 
cette touche de réalisme ma­
gique à laquelle l’inspecteur, 
ce pragmatique, est bien mal­
gré lui confronté.

Le Devoir

SAISON DE PORCS
Gary Victor 
Mémoire d’encrier 
Montréal, 2009,192 pages

Toute une vie que celle de 
Gratien Gélinas, petit garçon 
de la Mauricie lentement de­
venu star d'un bout à l'autre 
du Québec, et dont la renom­
mée se rendra jusqu'aux 
marquises de Broadway.

ISABELLE PARÉ

Collige par Anne-Marie Si- 
cotte, la belle-fille de Géli- 
nas et auteure de sa biogra­

phie, Gratien Gélinas en 
images retrace le parcours de 
ce «p’tit comique» de chez 
nous a la stature de géant, qui 
ouvrit la voie à plusieurs gé­
nérations de dramaturges 
après lui.

Nourrie par de nombreuses 
photos de famille, lettres per­
sonnelles, télégrammes et 
autres témoignages histo­
riques hérités de Gratien Géli­
nas, cette biographie en 
images expose au grand jour 
les forces et fragilités de ce 
passionné au tempérament 
bouillant, souvent ébranlé 
dans ses convictions.

On le découvre d’abord en­
fant, au sein d’une famille 
bousculée par la relation hou­
leuse que vivaient ses parents. 
Puis jeune étudiant, à la faveur 
des tout premiers clichés cro­
qués de ses premiers pas au 
théâtre, qui le distrairont de 
ses malheurs familiaux.

Les années 30 seront celles 
de la radio. Gélinas aiguise son 
talent de comique, notamment 
en créant le personnage de Fri- 
dolin, né dans le cadre de 
l’émission Le Carrousel de la 
gaieté. Déjà archipopulaire, le 
personnage archétypal du petit 
Canadien connaît la réelle célé­
brité en 1939, lors de la création 
sur scène de Fridalinons 39.

Des livres à découvrir
AU STAND 300

J’ai eu peur 
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LES DÉBARDEURS 
AU PORT DE QUÉBEC
Peter C. Bischoff

VKCHIVFS PERSONNE 1 1 Es DI l 'AUTI-'URI
Générale des Fridolinudes en 1U 12: Gratien Gélinas avec les co­
médiennes Amanda Alarie et Juliette Hunt.

Toute une série de photos té 
moignent de la frénésie qui en 
toure alors le personnage, re 
porté sur scène lors de chaque 
revue de fin d’année.

En pleine,guerre mondiale, 
on décèle un Gratien Gélinas 
soudainement tourné vers le 
cinéma, qui immortalise sur 
pellicule Fridalinons 43. Puis 
l’après-guerre voit naître le 
mythique personnage de Tit- 
Coq, autre héros national, qui 
partira à la conquête de 
Broadway, créant l’histoire et 
l’émoi partout au Québec.

Ce passage mitigé à New 
York, où la revue sera retirée 
après trois soirs, marquera le 
début d’une descente aux en­
fers pour Gélinas, qui n’en 
émergera qu’en 1956, lors du 
retour inespéré des Fridoli- 
nades en 1956. L’année 1969 le 
montre de retour sur les 
planches, à la faveur d’une 
odyssée shakespearienne qui le 
mènera de Stratford à Londres.

Ragaillardi, Gélinas renoue 
avec le succès dans l'n simple 
soldat, de Marcel Dubé, puis si 
gnera Bousille et les justes.

On peut suivre ainsi au gré 
des photos de famille les 
traces de Gélinas jusqu’au soir 
de sa vie, passée en compa­
gnie d’Huguette Oligny, puis 
seul dans son éternel refuge 
d’Oka. Une vie en kaléidosco­
pe que nous offre ici en 
images sa biographe, déjà au­
teure de Gratien Gélinas. La 
ferveur et le doute, un livre ré­
édité ces jours-ci ehezTypo en 
format poche.

Le Devoir

GRATIEN GÉLINAS EN 
IMAGES
Un p’tit comique à ia

STATURE DE GÉANT 

Anne-Marie Sicotte 
VLB éditeur
Montréal, 2(K)9,175 pages
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Un anarchiste breton en Amérique Le guetteur mélancolique
MICHEL LAPIERRE

En 1885 et en 1888, Édouard 
David, exilé blanquiste qui a 
fui la répression après l’échec de 

la Commune de Paris, lance des 
feuilles révolutionnaires en fran­
çais au cœur de la Pennsylva­
nie, où des immigrés de son 
pays travaillent dans les mines. 
L’un deux, l’anarchiste Louis 
Goaziou (1864-1937), fera l’im­
pensable: rapprocher la gauche 
d’origine européenne de la vie 
populaire américaine et des im­
migrés francophones rétro­
grades venus du Québec.

Jeune journaliste aux idées 
avancées, Goaziou fit ses pre­
mières armes dans une des pu­
blications de David. 11 apparaît 
comme le chef de file de la ten­
dance très méconnue que Mi­
chel Cordillot, professeur à Pa- 
ris-VIll, nous fait découvrir dans 
son livre. Révolutionnaires du 
Nouveau Monde. Il s’agit d’une 
«brève histoire du mouvement so­
cialiste francophone aux Etats- 
Unis (1885-1922)».

La naissance du mouvement 
s’appuyait sur la présence, à la 
fin du XK siècle, de quelques 
milliers de mineurs franco­
phones (français et belges) dans 
la région de Pittsburgh. Né en 
Bretagne dans une famille 
pauvre et illettrée, Goaziou, dont 
le breton était la langue mater­
nelle, fut l’élève d’une école ca­
tholique, mais, à 16 ans, l’adoles­
cent, qui avait perdu la foi, déci­
da de gagner l’Amérique. 

Comme le souligne Cordillot,

le Breton s’aperçoit, aux États- 
Unis, qu’il est aussi francopho­
ne! Son éducation religieuse et 
sa passion pour la vie intellec­
tuelle (il fonde plusieurs jour­
naux d’idées, dont le plus du­
rable sera L’Union des tra­
vailleurs) lui permettent de com­
prendre la première en impor­
tance des communautés ou­
vrières francophones de son 
pays d’adoption : les immigrés 
canadiens-français, présents sur­
tout en Nouvelle-Angleterre.

Leur catholicisme, souvent fa­
rouche, les rend hostiles aux 
idées de gauche que défendent 
des ouvriers américains d’origi­
ne européenne. Ces derniers, 
en général anticléricaux, sinon 
incroyants, répondent la plupart

du temps a leurs adversaires par 
le mépris.

Mais Goaziou se montre ac­
commodant avec les immigrés 
aux racines québécoises. Il leur 
rappelle que le Christ repoussait 
«l’inégalité des conditions hu­
maines». 11 effectue une percée 
chez eux en parcourant la Nou­
velle-Angleterre et parfois se 
rend même a Montréal, ou il 
rencontre notamment le socia­
liste Albert Saint-Martin.

Aux États-Unis, l’anarchiste 
d’hier se fond peu à peu dans 
le mouvement ouvrier de 
langue anglaise, moins doctri­
naire que ses équivalents euro­
péens. Parfois anti-intellectua­
liste, ce courant reflète une 
Amérique aux racines protes­
tantes, où un déisme diffus et 
moralisateur se mêle a un ma­
térialisme bon enfant.

Historien remarquable, Cor­
dillot aurait pu scruter davanta­
ge le triste effet sur Goaziou du 
rouleau compresseur de la cul­
ture états-unienne de masse. 
Opposée à elle, la culture catho­
lique issue du Québec, celle de 
Kerouac, si humble et si obscu­
rantiste fût-elle, avait, dans sa 
vaine résistance, quelque chose 
de poignant

Collaborateur du Devoir

RÉVOLUTIONNAIRES 
DU NOUVEAU MONDE 
Michel Cordillot 
Lux
Montréal, 2009,216 pages

SUZANNE GIGUERE

Tenant a la fois de l’essai méditatif, du mono­
logue intérieur, de la prose poétique, ou du 
carnet d’esquisses, le dix-huitieme recueil d’Her- 

ménégilde Chiasson réunit seize textes écrits aux 
solstices et aux équinoxes des saisons entre 2005 et 
2008. Du ciel et des paysages des quatre 
saisons, il connaît tous les parfums, les 
couleurs subtiles et les transformations.
Des blessures de l’enfance qui sont com­
me des rêves interrompus, de la fragilité 
du sentiment amoureux, de la peine 
amoureuse qui n'est jamais pressée de 
s’en aller, il en corrige les maux par la ten­
dresse. «Vous vous souviendrez à jamais de 
ce moment troublant où vous avez pris la 
lumière dans vos bras (...) Un souvenir, 
une main au repos sur le blanc d’un drap.
Une main endormie et pleine d'amour».

De notre époque, il lit le vacarme, le cy­
nisme, l’hypocrisie, le conformisme, les 
intolérances, les injustices, prend acte du 
désarroi de ses contemporains, s’interro­
ge sur le fait qu’après tant de vies accu­
mulées, l’humanité en soit encore et tou­
jours face à d’inévitables fléaux. D en ap­
pelle à une concertation «pour organiser une frappe 
collective etgéttérale en vue d’extirper encore une fois 
et une fois pour toutes le mal de l’humanité».

Les chants désespérés sont les chants les plus 
beaux. En Don Quichotte tombé du berceau, le 
poète, le front sur l’horizon, imprime sa volonté de 
voir naître d’autres mondes, de retrouver l’émou­
vante nécessité de la beauté. Il l’évoquait déjà, il y 
a dix ans, dan$ Pour une culture de l’injure, un es­
sai paru aux Éditions du Nordir (Ottawa, 1999): 
«Notre vie même est une injure à tous ceux qui trou­
vent que nous sommes toujours trop vivants pour 
leurs pronostics fatigués et fatigants et qui ne sont 
pas d’accord pour que nous parlions de beauté.» Des 
images remontent à la surface, semblables à des 
banquises lumineuses dans l’obscurité de la mer.

Solstices 
est l’un 
des chants 
les plus 
émouvants 
qui soient 
sur une 
humanité 
aux reflets 
changeants

Une lenteur mélancolique imprègne des 
pages entières quand le poète revient sur les 
rives de sa mémoire. Il a la mémoire longue 
d’un peuple dont le projet est sans repos, bien 
que la cartographie approximative du pays soit 
de plus en plus floue. Sous sa plume renaissent 
les combats, les espoirs et les désillusions du 

peuple acadien, dont l’idéal ne tient ni 
dans une devise ni dans les couleurs 
assemblées d'un drapeau, mais dans la 
volonté de ne jamais céder. Du coup, 
ce sentiment de perte et d’impuissan­
ce rejoint en un même battement les 
combats d'autres peuples à travers le 
monde, les cultures piétinées, les ré­
sistances de toutes les humanités 
meurtries.

Dans la filière du temps que traver­
sent les saisons, s’insèrent la perte 
d’amis chers, la brisure du cœur, l’ir­
réparable. «Vous voudriez tant qu’il n’y 
ait pas de fin, qu’il n’y ait que des dépla­
cements, que des parcours, que des tra­
jectoires, des prolongements, des insis­
tances, des vacillements du sens, de lé­
gères embrouilles, de la confiance, de la 
consistance, de la constance». Le dur 

désir de durer, l’éternité.
Porté par une écriture poétique au souffle 

puissant, Solstices est l’un des chants les plus 
émouvants qui soiept sur une humanité aux re­
flets changeants. A lire dans l’arrière-saison 
d’automne, dans le bleu déclinant du jour, 
quand votre esprit a besoin de se revigorer à 
même une pensée libre, ardente et lucide, en 
avant des courants dominants.

Collaboratrice du Devoir

SOLSTICES
IJerménégilde Chiasson 
Éditions Prise de parole 
Sudbury (Ontario), 2009,135pages

EN BREF

Causerie de 
Dany Laferrière
L’écrivain Dany Laferrière, ga­
gnant du prix Médicis 2009, du 
Grand Prix du livre de Montréal 
et finaliste au Prix littéraire des 
collégiens, propose une causerie 
à la librairie Monet, au 2752 de 
Salaberry à Montréal, le di­
manche 13 décembre 2009 à 14h. 
La rencontre sera animée par 
Tristan Malavoy-Racine. Entrée 
libre, mais réservation au 514

JACQUES GRENIER EK DEVOIR
Dany Laferrière

337-4083 ou par courriel à anne- 
pascaleMibrairiemonet. corn

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Le déroulement de la mémoire
Le récit éthéré de Roland Bourneuf porte en lui une part d’ombre 
et de mystère qui pourra charmer autant qu’exaspérer
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« mais est une femme »

LES HERBES ROUGES/POESIE

CHRISTIAN
DESMEULES

Arnaud Bernane, petit chi­
neur du dimanche, met un 
jour la main sur une boîte de fi­

gurines chez un brocanteur. Un 
vieux loup de mer avec la pipe 
entre les dents, une femme por­
tant perruque et crinoline, un 
forçat avec un boulet à la che­
ville. Il imagine ce qu’aurait pu 
être leur vie. Plus qu'un jeu, ces 
séances de rêverie deviennent 
«un puissant aimant à souvenirs» 
qui agit, en retour, au cœur 
même de sa propre mémoire.

«Mollusque céphalopode fossi­
le à coquille enroulée», l’ammo­
nite est paraît-il un excellent 
marqueur chronologique. Pour

Roland Bourneuf, ce fossile de­
vient le symbole parfait de la 
mémoire «enroulée depuis la 
nuit des temps». Auteur d’essais, 
de recueils de nouvelles, d’un 
roman, longtemps professeur 
de littérature à l’Université La­
val avant de prendre sa retraite 
il y a une dizaine d’années, 
Bourneuf, né en Auvergne en 
1934, cultive une œuvre résolu­
ment tournée vers la mémoire 
et le temps qui passe.

La figure centrale de L’Am­
monite médite sur un oncle vol­
canologue, a une pensée pour 
ses parents, se souvient de lo­
geurs malveillants, imagine 
aussi ce qui n’a pas été. «En rê­
vant sur un vieux carnet ou sur 
une humble figurine, je m’éton-

• ' v-Roland Bourneuf Mj.

...chaque fois que les religions ont voulu se 
substituer à la science, dans l’explication de 
phénomènes naturels, elles ont erré...

Dr. Albert Laurendeau, 1911

Olivieri
librairie >bistro

Afin de souligner la parution 
aux PUL, Mercure du Nord, de
Un encylopédiste 
RÉFORMATEUR : 
JACQUES PEUCHET 
(1758-1830)

Causerie

Olivieri
Au cœur de l'Histoire

Vendredi 27 novembre
18 h 00

Avec le soutien de la Sodée

RSVP : 514 739.3639 
Bistro : 514.739.3303 
5219 Côte-des-Neiges 
Métro Côte-des-Neiges

Écrivain injustement oublié, 
Jacques Peuchet inspira des 
auteurs aussi divers que Karl 
Marx et Alexandre Dumas. 
Collaborateur de l'Encyclopédie 
Méthodique, il traversa en 
témoin lucide les divers 
régimes, de Louis XV à la 
Monarchie de Juillet.

Avec l’auteure 
Ethel Groffier
Juriste, essayiste, 
chercheure (McGill). 
Présentée par 
JOSIANE BOULAD-AYOUB
Philosophe (UQAM), essayiste, 
directrice de collections 
aux PUL.

Animateur 
Marc Angenot
Essayiste, analyste du discours 
et historien des idées (McGill).

Présentation de
Marcel Sylvestre
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nais d’avoir tant oublié, dira-t-il. 
Non seulement des êtres et des 
lieux mais mes propres émotions, 
tout ce qui fait la trame — qu’à 
tort on croit lâche — d’une exis­
tence.» Cette fois, il a mis les 
pieds au cœur d’un véritable dé­
dale de souvenirs qui le tient 
éveillé la nuit. Une entreprise 
d’exhumation du passé où le 
fantasme a autant de part que 
l’histoire.

L’enfance, et après? Sa jeu­
nesse lui apparaît «comme un

couloir faiblement éclairé». De 
rares événements l’illuminent, 
le souvenir d’éphémères ren­
contres subsiste à peine. Ensui­
te? Il lui faut recourir aux sou­
venirs de femmes, réelles ou rê­
vées, convoquer les «disparus» 
qui ont traversé sa vie — dont 
une fille qu’il n’a jamais connue.

Arnaud Bernane entame une 
enquête familiale pour laquelle 
il dispose de bien peu d’indices 
et qui ne connaîtra jamais de 
réelle conclusion, sinon celle 
que constitue sa propre mort, 
constatée un jour sur une plage 
anonyme, ses carnets de notes 
retrouvés dans son sac à dos.

Objet littéraire un peu sta­
tique — en un sens replié sur 
lui-même comme ce coquillage 
ancien dont il s’inspire —, le ré­
cit éthéré de Roland Bourneuf 
porte en lui une part d’ombre et 
de mystère qui pourra charmer 
autant qu’exaspérer.

Collaborateur du Devoir
L’AMMONITE
Roland Bourneuf 
L’Instant même 
Québec, 2009,234 pages

Le retour d’un romancier 
talentueux, la conclusion 

d’un grand récit
La suite du Prix de l'honneur

En 1911, un médecin de campagne partisan de l’évolutionnisme 
voyait son livre, LA VIE - CONSIDÉRATIONS BIOLOGIQUES, 

condamné et interdit de lecture pat l’Église. Un siècle plus tard, la 
pensée audacieuse de ce libre-penseur redevient accessible.
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Beau Dommage sans dommages
SYLVAIN CORMIER 

\

A portée de la main, toujours 
là. Mon exemplaire écorne, 
aux pages désormais volantes, 

du Dictionnaire de la musique po­
pulaire au Québec 1955-1992 
(1GRC. 1992), signe Robert The 
rien et Isabelle D'Amours. Com­
pagnon de passion et outil de 
pro. Ma mémoire portative, ma 
source privilégiée, la reference 
de base en chansons d'ici (avec 
le site Québec Info Musique 
pour complément, faute de mise 
à jour publiée). Un ouvrage pré 
cis et complet, facile à consulter, 
absolument fiable.

La même rigueur vaut pour le 
joli paquet de livrets d'antholo­
gies et compilations diverses 
dont on a confié rédaction et re­
cherche à Thérien au fil des 
ans: avec lui, on ne se trompe 
pas. Il est le consultant par ex­
cellence de toute la confrérie: 
on apprécie en lui un sens aigu 
de l’exhaustivité, l’absence de 
jugements de valeur trop ap­
puyés. Chansons à boire de Gé­
rard «Nono» Deslauriers, grand 
œuvre de Félix, même combat. 
Il a tous les disques, toutes les 
dates, tous les faits.

Ce Beau Dommage qu’il propo­
se aujourd’hui est de même natu­
re. Factuel, chronologique. «Tel­
lement on s’aimait est l’histoire pu­
blique de Beau Dommage, celle du 
groupe, de l’organisation. [...] Si 
vous vous attendiez à découvrir des 
détails croustillants sur les vies per­
sonnelles de ses membres, vous êtes 
probablement déçus.» Thérien jus­
tifie ainsi son parti-pris en page... 
201. Tel un ajout a posteriori. Une 
évidence, pour l’auteur. Annoncer 
la couleur en intro, pour quoi fai­
re? «Au cours des entrevues que fai 
réalisées avec eux, continue-t-il, 
n’ai jamais cherché à obtenir ce 
type de renseignements. Mais

même si j'avais voulu, je n 'aurais 
pas trouvé grand-chose.» Enten­
dez: c'est de la regie interne, un 
huis clos cher aux gars et à la tille 
de Beau Dommage. Pour eux. 
pour Therien. ça ne nous concer­
ne pas. Ou plutôt: ça ne devrait 
pas nous intéresser si on a notre 
Beau Dommage à la bonne place. 
Musique au cœur.

Ça donne le livre que ça donne. 
Un livre de surface, parfaitement 
documente et parfaitement lisse. 
La genese du groupe est particu­
lièrement fouillée, farcie de dé 
tails fascinants. Le batteur Réal 
Desrosiers était dans un groupe 
prog, Morphus, avec son ami Ser­
ge Fiori. Beau Dommage a failli 
s’appeler Bonté Divine. Le véri­
table premier album de Beau 
Dommage est un disque pour en­
fants: tous sauf Desrosiers ont 
contribué à l'enregistrement des 
musiques composées par Robert 
Léger pour l’émission Les Chibou- 
kis. Et pour peu que le «flash» de 
Donald Lautrec eût ébloui Léger, 
le premier interprète de la mer­
veilleuse Montréal aurait pu être... 
Gilles Latulippe.

Contextes invariablement cer­
nés, lieux utilement situés, on 
suit Beau Dommage étape après 
étape, voire spectacle après spec­
tacle, chaque tournée européen­
ne décortiquée (avec la popula­
tion de chaque ville...), chacune 
des 64 chansons du groupe dé 
crites dans son arrangement et 
son propos, toutes retrouvailles 
dûment revisitées. Tout est là. Y 
compris l’enthousiasme un peu 
gêné de Thérien, qui tente de 
sortir de son habituelle réserve 
pour dire que du Beau Domma­
ge, c’est bien bon. «C’est un très 
beau documentaire», dit-il au su­
jet de Beau Dommage après la 
pause, émission spéciale de 
1994. Beau dommage!

Entre hagiographie et complé

ment du coffret L'Album de fa­
mille. même graphisme, vente 
couplee en magasin. Beau Dom­
mage — Tellement on s'aimait 
est certainement moins une bio­
graphie definitive que le formi­
dable rapport de recherche qui 
permettrait de passer à l’autre 
travail d'un biographe: creuser le 
sujet. Enquêter. Sans sombrer 
dans le «croustillant», il y a un 
mystère Beau Dommage que ce 
livre n’elucide volontairement 
pas et qui demeqre entier. Et 
c'est dommage. A rester ainsi 
hors des studios et des cou­
lisses, à éviter d’évoquer ten­
sions et dissensions, on perd un 
peu de l’essentiel. Le Mark side 
on the moon» sans quoi aucune 
création n'est possible. La pers­
pective intérieure. Il s’est passé 
des choses, pourtant, à l’inté­
rieur, qui éclaireraient l’oeuvre.

Plus notable encore, il manque 
les émotions: on les a tellement 
aimés, d’accord, mais pourquoi? 
Quelles cordes sensibles les 
textes, les musiques ont-ils fait vi­
brer? Thérien exprime à sa ma­
nière une certaine affection pour 
le groupe et son époque, mais on 
ne trippe pas ici Beau Dommage 
comme on trippe sur le Montréal 
de la fin des années 60 dans le 
Montréal Show/chaud de Carmel 
Dumas. Un autre Beau Domma­
ge reste à écrire, quelque part 
entre le Hergé de Pierre Assouli- 
ne et le Gerry Boulet de Mario 
Roy. Un Beau Dommage qui sau­
rait composer avec quelques 
dommages collatéraux.

Le Devoir

BEAU DOMMAGE
Tellement on s’aimait 
Robert Thérien 
VLB éditeur
Montréal, 2009,217 pages

Les Éditions du Noroît 
Prix littéraires

www.lenoroit.com

Michael Delisle
Prière à blanc

MiebéA Drlulf MONIQUE DEIAND

Miniatures, balles perdues 
et autres désordresGrand Prix de la ville de Montréal

Finaliste

kfcùxu 4» Kora*

Monique Deland
Miniatures, balles perdues 

et autres désordres

ü

Prix Alain-Grandbois de l’Académie
Venez rencontrer nos auteurs 
au Salon du livre de Montréal,
stand 342

des Lettres du Québec 
Lauréate

.m**
ra---------

Beau Dommage: photo de promotion au parc Jeanne-Mance (automne
ril-KKI (UMMONP

197(3)

FINALISTE PRIX 
DES COLLÉGIENS 2010

TOUTES NOS FÉLICITATIONS

La foi du 
braconnier
« Ce livre-la est surtout l'histoire étonnante d'un peintre lu.:-- 
très doué pour écrire. ■>

- Pierre Foglia, La Prçsse

(514) 524-5558 lemeac^lemeac.com

-m

Québec mci

j2cg

Nous tenons à féliciter Hervé Bouchard et 
Janice Nadeau pour les Grands prix littéraires 

du Gouverneur général du Canada.

HARVEY est le premier titre à remporter les deux 
prix pour la littérature jeunesse : texte et illustration.

Bravo pour cette première historique !

Conseil des Arts Canada Council 
du Canada for the Arts

C c : c.

(C
) G

ab
ne

ile
 T

he
rie

n)

http://www.lenoroit.com


F 10 L K Ü K V IM K . LE SAMEDI 21 ET DI M A \ C H E 2 2 \ 0 V E M B R E 2 0 0 9

LIVRES
Claude Hagège : pour ESSA,S
la survie de Babel D’une Jan Wong à l’autre
CAROLINE MONTPETIT

Il a du bagout, le linguiste 
Claude Hagege. En entre­
vue, il pose à la fois les ques­

tions et les réponses, semble 
pouvoir parler durant des 
heures de son principal sujet 
d’étude, qui lui vaut ces joursci 
de signer un livre dans la très 
belle collection des diction­
naires amoureux, qui parait 
chez Plon/Odile Jacob, Le dic­
tionnaire amoureux des langues.

L’homme, qui est l’un des in­
vités d’honneur du Salon du 
livre de Montréal, sait de quoi 
il parle. Polyglotte, il a voyagé 
de par le monde pour com­
prendre et traduire des 
langues tribales jusque-là mé­
connues. Pour lui, toutes les 
langues sont belles, parce que 
toutes peuvent exprimer la di­
versité du monde. En principe. 
Car s’il y a une langue que le 
professeur Hagège attaque, 
c’est bien l’anglais. Et il l’attaque 
entre autres parce que cette 
langue, par son hégémonie, est 
en partie responsable, avec l’es­
pagnol, de la disparition de 
quelque 25 langues par an de la 
surface de la Terre. Une langue 
disparaît, explique-t-il, quand il y 
a faute de transmission aux en­
fants de ses locuteurs, et quand 
ses locuteurs, devenus vieux, 
sont sur le point de mourir. Et la 
disparition d’une langue, c’est 
aussi la disparition de l’expres­
sion d’une culture.

L’anglais, il l’attaque aussi 
parce que c’est la languy des 
pays industrialisés, les Etats- 
Unis, le Canada, la Grande-Bre­
tagne, la Nouvelle-Zélande, 
l’Australie, l’Afrique du Sud. Or, 
plutôt que de traduire les mots 
liés à la technologie que l’on im­
porte de ces pays, ou encore 
d’inventer de nouveaux mots 
qui leur correspondent, on se 
contente souvent de les impor­
ter dans notre langue. Il est 
pourtant toujours possible pour 
une langue d’inventer de nou­
veaux mots pour s'adapter à un 
nouvel environnement. Il salue 
d’ailleurs les efforts du Québec 
en la matière, et accueille un 
mot comme courriel, tellement 
juste, en traduction de l’anglais 
e-mail.

Esperanto
Car Claude Hagège, qui a 

souvent dû utiliser d’abord une

langue véhiculaire avant d’ap­
prendre la langue d’un peuple ; 
auquel il s’intéressait, reconnaît 
bien la nécessité pour les 
peuples d’utiliser parfois une 
langue commune. En fait, il re­
grette qu’une langue comme 
l’esperanto, qui visait précisé­
ment a créer un langage com­
mun pour permettre la commu­
nication entre les peuples, ait 
été supplantée par l’anglais, a la 
faveur du rôle des Américains 
dans les deux grandes guerres 
mondiales qui ont déchiré l’Eu­
rope au XX' siècle.

L’esperanto n’est pourtant 
pas mort, dit-il. En fait, selon 
Wikipedia, il compte de un a 
deux millions de locuteurs de 
par le monde. Mais il ne remplit 
manifestement pas les objectifs 
que lui avait fixés son inven­
teur, l’ophtalmologue juif polo­
nais Ludwik Lejzer Zamenhof. 
Pourtant, contrairement à l’an­
glais, l’esperanto n’exprimait 
pas l’influence de tout un 
peuple, en l’occurrence le plus 
puissant, sur l’ordre mondial.

Ce qui n'exclut pas, bien 
sûr, que les langues aient de 
tout temps été sujettes à des 
invasions. En fait, si Claude 
Hagège considère qu’une lan­
gue n’a pas besoin d’être écri­
te pour exister comme langue, 
une certaine définition sociolo­
gique identifie comme langue 
les langages qui peuvent 
s’écrire, qui s’utilisent dans 
des lieux de pouvoir, et qui ont 
fait l’objet d’une normalisation. 
On trouve autour de 6000 
langues écrites et non écrites 
sur terre tandis que quelque 
4500 répondent à la seconde 
liste de critères.

Finalement, en plus de la po­
sition politique $ur la scène 
mondiale que les Etats-Unis ont 
acquise après la Deuxième 
Guerre mondiale, l’anglais est 
actuellement servie par un sys­
tème de communication qui n’a 
évidemment jamais été égalé 
auparavant. Quelque chose qui 
joue contre la survie de Babel.

Le Devoir

DICTIONNAIRE 
AMOUREUX 
DES LANGUES
Çlaude Hagège 
Editions Plon/Odile Jacob 
Paris, 2009,736 pages
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La chroniqueuse canadienne retourne en Chine 
sur les traces de ses péchés de jeunesse
STÉPHANE
BAILLARGEON

Le Globe & Mail a été le pre­
mier journal occidental a 
ouvrir un bureau dans la Chine 

communiste, il y a tout juste 
cinquante ans. Plusieurs cor­
respondants se sont succédé à 
ce poste convoité. La plus cé­
lébré et la plus passionnante 
d’entre tous demeure la Mont­
réalaise Jan Wong.

Son parcours personnel fait 
frissonner d’étonnement même 
à l’échelle des innombrables 
terriens reliés, d’une façon ou 
d’une autre, à la populeuse par­
tie asiatique du monde. Les an­
gles disent «one of a million 
kind* pour décrire une person­
ne d’exception. Pour décrire 
Mme Wong, il faudrait leur sug­
gérer d’adopter la formule «one 
of a billion kind».

Qu’on en juge. Son aïeul a 
quitté l’empire du Milieu au 
XIX' siècle, payé la honteuse 
surtaxe demandée aux Asia­
tiques pour rentrer au Canada 
et travaillé à la construction du 
chemin de fer transcontinental. 
Rendu au bout de la ligne, tout 
à l’Est, il s’est installé à Mont­
réal ou son descendant Bill 
Wong a fait fortune dans la res­
tauration chinoise.

Fille de cet homme d’af­
faires, d’un capitaliste quoi, née 
en 1953, Jan a elle-même déve­
loppé de très fortes sympathies 
maoïstes dans les universités 
montréalaises au point d’aller 
poursuivre ses études à l’Uni­
versité de Pékin. Elle fut une 
des deux seules étudiantes 
étrangères de cette université 
dans les très cruelles années de 
la Révolution culturelle, une pé­
riode pendant laquelle des 
nuées de sauterelles commu­
nistes ont dévasté le pays. Mme 
Wong a raconté dans Red China 
Blues (1997) comment elle avait 
poussé le zèle jusqu’à dénoncer 
une étudiante chinoise qui l’im­
plorait de l’aider pour passer de

-
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Jan Wong

l’autre côté du rideau de bam­
bou. L’étudiante, la jeune Yin, fi­
nit à la campagne pour une 
dure et longue «rééducation».

La Dernière révolution 
de Mao

Pour comprendre cette déri­
ve démentielle, on peut lire le 
court chapitre huit («La décen­
nie du désastre») du nouveau 
livre de Mme Wong. Pour plon­
ger dans cet enfer par le menu 
détail, il faut éplucher La Der­
nière révolution de Mao. Le par­
paing de huit cents pages re­
vient sur cette période trauma­
tique de «guerre civile généra­
le» qui a instauré une terreur 
ayant affecté cent millions de 
personnes et fait un million de 
victimes directes. Certaines fu­
rent carrément dévorées par 
les gardes rouges cannibales!

Désillusionnée par son ex­
périence, Jan Wong est ren­
trée à Montréal où elle est de­
venue journaliste. Le Globe & 
Mail l’a donc renvoyée en Chi­
ne (1988-1994) où son appa­
rence, ses expériences et sa 
maîtrise de la langue en ont 
fait une implacable arme de 
couverture massive. Elle a no­
tamment décrit les événe­
ments (et le massacre) de juin 
de la place Tiananmen.

Jan Wong est retourné à Pé­
kin en 2006 avec sa famille, 
son mari, lui-même fils d’un 
communiste américain, et 
leurs deux adolescents. Son 
nouveau livre, Pékin confiden­
tiel, publié en anglais l’année 
suivante, raconte ce périple 
dans une Chine complètement 
transformée, revenue de ses 
cauchemars communistes 
pour glisser rapidement dans 
une réalité faite de misères 
noires et de fortunes ra­
dieuses, de néoconfucianisme 
et de corruptions. Pékin n’est 
plus une sombre prison où 
chacun surveille l’autre, c’est

AVIS AUX AUTEURS
Suite à leur déménagement,

les Éditions XYZ vous prient d’adresser
désormais vos manuscrits à :

Les Éditions XYZ inc.
1815, avenue De Lorimier
Montréal QC H2K 3W6

Au plaisir de vous lire !

une fourmilière suractive avec 
son aristocratie immensément 
riche et ses ouvriers exploites.

La journaliste de terrain gar­
de le bon œil et l’oreille attenti­
ve. Elle voit tout et elle raconte 
très bien. «Pour moi, la machi­
ne à cirer les chaussures symboli­
se le dynamisme économique chi­
nois, écrit-elle en visitant la Cité 
interdite. D’une part, les Péki­
nois ont troqué leurs chaussures 
de tissu bon marché de l'époque 
Mao contre de coûteux souliers 
en cuir; d’autre part, ils sont 
confrontés au plus grand chan­
tier urbain du monde. Un entre­
preneur a sauté sur ce nouveau 
besoin et a lancé la fabrication 
d'une machine à cirer les sou­
liers. Et les gérants d’immeubles, 
avides d’un avantage concurren­
tiel, se les arrachent.»

Le fil rouge de l’enquête
Surtout, Mme Wong veut re­

trouver sa camarade dénoncée 
autrefois. C’est le fil rouge de 
son enquête. Après beaucoup 
d’effort et de patience, les re­
trouvailles ont lieu avec la dan­
gereuse dissidente qui rêvait de 
liberté. La jeune Yin est deve­
nue Lu, «une belle femme mûre, 
avec un visage en forme de 
coeur: une permanente de 
boucles noires à la Botticelli lui 
tombe sur les épaules, ses yeux 
étincelles derrière des lunettes à 
monture d’argent qui parfois 
glissent sur son nez; ses sourcils 
sont redessinés, ses cils passés au 
mascara et ses lèvres brillent 
sous un gloss rose».

A l’époque de leur première 
rencontre, ce look inimagi­
nable aurait déjà suffi à l’en­
voyer au camp. «Je suis telle­
ment désolée», lui confie sa dé­
nonciatrice en l’implorant de 
lui accorder ses «plus pro­
fondes excuses». Lu réplique 
alors à Jane Wong de ne pas 
l’être puisqu’au total, à cette 
triste époque, elle fut accusée 
pour «vingt-cinq, peut-être tren­
te» crimes, la dénonciation de 
la Canadienne n’ayant qu’ag­
gravé un peu son cas, ni plus, 
ni moins. Lu travaille mainte­
nant à l’université et a visité 
l’Amérique...

Mme Jong, elle, est devenue 
une célèbre columnist au Glo­
be. Sa chronique Lunch with... 
(1996-2002) était à peu près 
aussi incontournable à Toron­
to à l’époque que celle de Pier­
re Foglia à Montréal. La Presse 
a d’ailleurs bêtement repiqué 
la formule d,u «dîner avec», 
sans l’effet. Evidemment, Jan 
Wong est aussi à l’origine 
d’une très féroce controverse 
à pour avoir écrit en octobre 
2006 que trois fusillades sco­
laires du Québec (celle de Po­
lytechnique, Concordia et 
Dawson) pouvaient être liées 
au sentiment d’aliénation 
qu’éprouvent les immigrants 
dans le Québec des perpé­
tuelles querelles linguistiques.

Le premier ministre Jean 
Charest, comme la chambre 
des Communes, a dénoncé

l’opinion grossière et demandé 
des excuses comme des cen­
taines de lecteurs du Globe. Le 
Conseil de presse a blâmé le 
journal, et même son éditrice 
adjointe s’est distancée de sa 
chroniqueuse vedette.

Dogmatisme maoïste ?
Mme Wong n’a jamais flan­

ché. Elle qui dans son livre se 
révèle sans pudeur par rapport 
à ses erreurs passées, ses er­
rances oubliées et pardonnées, 
n’a jamais au grand jamais re­
nié cette corrélation pourtant 
rejetée par tous. Comme si elle 
avait conservé, malgré elle, une 
part de son dogmatisme maoïs­
te. D’ailleurs, les penseurs ma­
nichéens marqués pour la vie 
par la vulgate marxiste de leur 
jeunesse se bousculent dans le 
milieu journalistique. Alain Du- 
buc, ça vous dit quelque chose?

Les esprits tordus se deman­
deront si ceci n’explique pas au 
moins en partie pourquoi le 
nouveau livre de Mme Wong 
est lui aussi traduit et publié par 
le Seuil, en France, plutôt que 
par une maison de sa ville nata­
le. C’est possible. On peut en 
tout cas souhaiter que cet esprit 
capable de tant de mea culpa, 
de compassion et de résipiscen­
ce revienne un jour dans sa ville 
natale et y fasse ce qu’elle fait 
de mieux: enquêter, décrire, 
comprendre et expliquer le 
monde et une part d’elle-même, 
pour finalement produire un 
nouveau livre (du genre Confi­
dences montréalaises...) qui se­
rait édité ici cette fois.

Le Devoir

PÉKIN CONFIDENTIEL
Jan Wong 
Seuil
Paris, 2009,299 pages
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RÉVOLUTION DE MAO. 
HISTOIRE DE LA 
RÉVOLUTION 
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Êtes-vous à la recherche d’un fil conducteur 
historique et critique pour le cours 
ÉTHIQUE ET CULTURE RELIGIEUSE ?

Michel Freitag 
1935-2009

Les éditions Nota bene 
saluent Michel Freitag, 
auteur du Naufrage 
de l'université.

Grand théoricien de la
sociologie, penseur de la
postmodemité,
critique de la mondialisation
comme de la transformation
de l’Université,
Michel Freitag laisse bien 
vivante une pensée- forte et 
une œuvre majeure qui 
ne cessera d’éclairer les 
générations à venir.
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ESSAIS
BEAUX LIVRES CONTES

Destins croisés : Simone Mary Bouchard 
et Louise Gadbois

Un peu de philosophie 
avec Édouard
LOTIS CORN ELUE R ment l'infirme. Et les mots sont là

PAUL BENNETT

éditeur Marcel Broquet,
' qui avait un peu délaissé 

depuis quelques années le 
livre d’art après avoir publié 
plus de 50 titres dans sa collec­
tion «Signatures», renoue avec 
le genre avec une nouvelle col­
lection, Profds, et un premier 
titre, Simone Mary Bouchard et 
Louise Gadbois — L’art naïf 
dans la modernité.

D faut savoir gré à l’auteure du 
nouvel ouvrage, Monique Bru- 
net-Weinmann, spécialiste de 
l’œuvre de Riopelle, de proposer 
une démarche originale pour 
éclairer ce qu’elle appelle le 
«chevauchement», dans les an­
nées 1930-1940, de deux catégo­
ries artistiques qui sont d’ordi­
naire considérées séparément: 
l’art naïf ou populaire d’une part 
et l’art moderne d’autre part 

En analysant le cas de Simone 
Mary Bouchard (1912-1945), 
peintre populaire de Charlevoix 
découverte dès 1936 par Marius 
Barbeau et Patrick Morgan, et ra­
pidement adoptee par les Lyman, 
Holgate, Gadbois et autres 
membres de la Société d’art 
contemporain de Montréal 
(SAC), l’auteure souligne qu’a­
vant le triomphe de l’abstraction 
dans les années 1950 et la ruptu­
re radicale qu’il entraîna entre 
[xlntres abstraits et f iguratifs, les 
tendances naive et moderne au 
Québec «se fécondaient et se fré­
quentaient en bonne intelligence». 
Après cette rupture, les peintres 
populaires furent plus que jamais 
déclassés, jugés au pire folklo­
riques, au mieux originaux.

Grâce en particulier à son ami­
tié avec Louise Gadbois (1896- 
1985), peintre formée par Holga­
te qui vivait à Outremont mais 
passait ses étés dans Charlevoix, 
Mary Bouchard put participer à 
plusieurs expositions parrainées 
par la Société d’art contemporain 
à Montréal et à Toronto, à côté

Compose de trois contes phi-
I

La famille à l'ou\rage, 1938, de Simone Mary Bouchard, 
tableau, à gauche.

COU.IXTION MORGAN, MUSEE DE CHARLEVOIX

L’artiste s'est représentée peignant un

des Pellan, Borduas, Surrey, Ro­
berts et Cosgrove. Appréciée par 
Riopelle et le père Marie-Alain 
Couturier, promoteur infatigable 
de l’art contemporain qui tenta 
même d’organiser une exposition 
des œuvres de Mary Bouchard 
au Musée d’art moderne de Pa­
ris, la jeune artiste de Baie-Saint- 
Paul, de santé fragile, fauchée à 
l'âge de 33 ans, connut une ascen­
sion aussi rapide que fulgurante.

La route de Louise Gadbois, 
alors dans la quarantaine, croisa 
celle de Mary Bouchard à l’été 
1941. Invitée au moulin qui ser­
vait de maison familiale au clan 
Bouchard, où tous les enfants 
sculptent, peignent ou confec­
tionnent des tapis crochetés ven­
dus aux touristes, Louise Gad­
bois s’entiche aussitôt des ta­
bleaux de Mary et lui offre de 
diffuser son œuvre auprès de 
son réseau d’amis à Montréal. 
Les choses s’enchaînent très vite 
et Mary sera invitée à devenir

ARCHIVES LOUISE GADBOIS

Mary Bouchard à son chevalet en 1945, l’année de sa mort

membre à part entière de la So­
ciété d'art contemporain. Mary 
Bouchard, qui n'a jamais aupara­
vant quitté son coin de pays, se 
rendra même quelques jours à 
Montréal en 1944 à l’invitation 
de Gadbois pour rencontrer les 
autres membres de la SAC, au­
près de qui elle fera sensation.

Plus encore, l’œuvre de paysa­
giste et de portraitiste de Gad­
bois sera peu à peu influencée 
par celle de Bouchard, à qui elle 
envie sa spontanéité, sa grâce in­
née, sa fantaisie; elle tendra ainsi 
à abolir les lois traditionnelles de 
la perspective et de la composi­
tion pour retrouver la «naïveté» 
des artistes populaires. De 
même, dans les derniers mois de 
sa courte vie, Simone Mary Bou­
chard délaissera les traits les plus 
folkloriques de la peinture popu­
laire: couleurs primaires, symé­
trie rigide de la composition.

Après sa mort en 1945, les 
tentatives pour diffuser l’œuvre 
de Mary Bouchard seront systé­
matiquement torpillées par les 
milieux académiques et les insti­
tutions officielles, tant à Ottawa 
qu’à Québec. Et l’originalité de 
sa contribution à l’art moderne 
sera passée sous silence, vite 
éclipsée par les querelles entre 
défenseurs et adversaires de 
l’abstraction.

Si le propos de Mme Brunet- 
Weinmann est pertinent, la factu­
re de l’ouvrage lasse toutefois à 
désirer: style un peu terne, narra­
tion cahoteuse, ruptures de ton 
où l’auteure passe sans transition 
de l'anecdotique à des considéra­
tions théoriques qui ont l’air trop 
souvent plaquées. L’ouvrage ne 
se signale pas non plus par sa 
mise en page, froide et sans re­
lief, qui rappelle pour le meilleur 
et pour le pire la griffe de l’an­
cienne collection «Signatures».

Mais ne boudons pas notre

plaisir. Basé sur une documenta­
tion solide et largement inédite ti­
rée notamment du journal de Si­
mone Mary Bouchard et des 
lettres échangées entre elle et 
Louise Gadbois, l’ouvrage de 
Mme Brunet-Weinmann a le mé­
rite d’explorer et d’é-clairer une 
facette jusqu’ici négligée de l’his­
toire culturelle du Québec.

Le Devoir

SIMONE MARY 
BOUCHARD 
ET LOUISE GADBOIS 
L’art naïf 

DANS LA MODERNITÉ 

Monique Brunet-Weinmann 
Marcel Broquet, colL «Profils» 
Saint-Sauveur, 2009,155 pages

losophiques dialogues, Ixs 
Rencontres d'Edouard aborde, 
l’air de rien, des questions fon­
damentales. Théologien retraite 
de l'Université Laval, Marcel 
Vian y fait échanger Edouard, 
«un homme comme tout le mon­
de», avec un clochard, un infir­
me et une jeune fille un peu fan­
tomatiques qui ébranlent sa 
quiétude existentielle.

Dans une cathédrale, Edouard 
observe des œuvres d'art reli­
gieux. Un clochard socratique 
survient et le harcèle de ques 
lions dérangeantes. Qu’est-ce qui 
fait la beauté d'une œuvre? Son 
rapport au réel? L’objet matériel 
comme tel ou l’histoire qu'il |X)r 
te? L'intention de l'artiste seule­
ment ou la rencontre de cette 
dernière avec les attentes de l'ob­
servateur? «Tu apprends le mon­
de en le construisant, parle moyen 
des objets construits qui t'entou­
rent», lâche enfin le clochard phé­
noménologue, qui n’a pas besoin 
de citer Husserl et Merleau-Pon­
ty pour qu'on sache qu’il les a lus.

Avec l’infirme, Edouard ap­
prend que le langage, même le 
plus ordinaire qui soit, sert à fa­
briquer et à reconstruire le mon­
de. «Notre monde est en fait un ra­
massis d'activités qui tourbillon­
nent autour de nous, comme un 
essaim d’abeilles, lui explique joli­

pour saisir au passage ces activités 
et les relancer dans une direction 
ou une autre.»

la jeune tille, elle, met en ques­
tion le rapport entre la réalité ex­
térieure et la conscience. Comme 
le clochard, elle n'étale pas ses 
lectures, mais on peut deviner 
qu elle a fréquenté l'œuvre de 
Charles S. Peirce, un des pères 
du pragmatisme américain, qui 
croyait, selon le Petit Larousse de 
philosophie (2lK)7). que «la croyan­
ce ist une disposition à agir, et que 
le sens d’une pensée repose sur les 
habitudes qu'elle produit». Agir, 
|iar consequent, c'est nécessaire­
ment croire, et la croyance — à 
I lieu, à la science ou à n'importe 
quoi d'autre — a pour seule assi­
st' le langage.

Inspires |xu‘ des considérations 
savantes, les dialogues créés par 
Marcel Vian évitent tout jargon 
philosophique. Même les pro­
fanes, à condition qu'ils acceptent 
la remise en question de leurs 
croyances habituelles, peuvent 
apprécier toute la richesse réflexi­
ve de ce projet très original.

Collaborateur <lu Devoir

LES RENCONTRES 
D’ÉDOUARD
Marcel Viau 
Novalis
Montréal, 2009,136 pages

Une société pour 
VLB
Des amateurs et des spécialistes 
de l’œuvre de Victor-Lévy Beau- 
lieu ont fondé une Société 
d’études beaulieusiennes. les 
objectifs de cette société sont de

stimuler la recherche sur 
l'œuvre de VI Ji et de favoriser 
leur diffusion. Ces beaulieu- 
sieux. pilotés notamment p;u- le 
professeur Jacques Pelletier de 
l’Université du Québec à Mont­
réal, espèrent tenir une premiè­
re manifestation publique au 
printemps 2010. - Le Devoir

-

Bob
PRIX MICHEL TREMBLAY
POUR LE MEILLEUR TEXTE DRAMATIQUE

« Très syncopée, la langue de Dubois y est abondante, débordante, poly­
morphe, généreuse, personnelle et empreinte de virtuosité. Bob est une 
œuvre ambitieuse, qui vit à la hauteur de ses ambitions, et qui témoigné 
d'un auteur possédant une redoutable maîtrise des divers éléments de son 
récit. Il s’agit véritablement d’une écriture de la maturité. »

- André Brassard. Robert Claing. Carole Frechette. Jean-Frédéric Messier 
et Maryse Warda, Jury 2009 du Prix Michel Tremblay
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ESSAIS QUÉBÉCOIS

Le français fait vivre
Louis Cornellier

Le français, donc, a changé la vie du Litua­
nien d’origine Aloyzas-Vytas Stankevi- 
cius, mieux connu sous le nom d’Alain 
Stanké. Ça se comprend, quand on sait que les 

quatre premiers mots qu'il a appris dans cette 
langue sont «la guerre est finie», prononcés le 8 
mai 1945. Après un pénible passage par l’Alle­
magne, le jeune polyglotte de onze ans — il parle 
déjà le lituanien, le polonais, le russe et l’alle­
mand — arrive en France. Il se promènera enco­
re beaucoup, par la suite, mais ne quittera jamais 
vraiment l’aire culturelle française.

Sorte d’autobiographie rédigée à partir d’un 
angle particulier, c’est-à-dire celui du rapport 
avec une langue, Le français a changé ma vie est 
à l’image de son auteur. Ouvrage fantaisiste, sou­
riant, intelligent, mais un peu brouillon parce que 
rédigé au fil d’une plume primesautière, cet es­
sai-témoignage se veut essentiellement un hom­
mage à une langue et à un peuple. Il divertit avec 
brio, mais glisse parfois sur l’essentiel et n’évite 
pas toujours les répétitions inutiles.

La rencontre entre Stanké e,t le français n’a pas 
vraiment été une sinécure. A l’école, le grand 
maigre étranger expérimente le rejet. «À chacun 
ses chaînes, écrit-il. Moi, j’allais découvrir les 
miennes... à l’école, où je ne confondais pas les cra­
chats à la figure avec la pluie.» A sa première dic­
tée, il fera 102 fautes, alors que la moyenne de la 
classe se situe entre huit et douze. Cette adversi­
té le stimulera. Il sera «envahi par le désir de deve­
nir le meilleur, de dépasser, de surpasser ces petits 
gâcheurs de vie qui sciaient [ses] nerfs et igno­
raient [son] chagrin». Deux ans plus tard, après 
avoir lu tout ce qui lui tombe sous la main et 
écouté frénétiquement la radio, il remportera le 
deuxième prix de français de son école et rece­
vra, en cadeau, De la Terre à la Lune, un roman 
de Jules Verne.

«C’est mon ardente passion pour le français qui 
me l'a fait découvrir, écrit-il au sujet de ce dernier, 
et c'est précisément cette découverte qui a radicale­
ment changé ma vie! En effet, c’est à cause de Jules 
que je suis devenu journaliste, puis éditeur. C’est 
aussi lui qui m'a insufflé le désir de parcourir le 
monde et de pourchasser l’insolite, l’étrange, l’éton­
nant, l'inexplicable, l’inusité, l’hétéroclite.» Stanké 
deviendra d’ailleurs l’éditeur exclusif des six ma­
nuscrits posthumes de son auteur fétiche, décou­
verts à la fin des années 1970.

Un parachute
La littérature française lui sera une école de 

vie. Une phrase de Flaubert — «Prenez garde à la 
tristesse, c’est un vice!» — lui servira de boussole. 
D’Alexandre Dumas, il retiendra le plaisir du tra­
vail boulimique. 11 remerciera Beaumarchais 
d’avoir inventé le droit d'auteur. «lui culture, écri­
vait Frédéric Dard, c’est comme un parachute. 
Lorsqu’on n'en a pas, on s’écrase!» Le parachute 
de Stanké sera français.

Or ce français, ceux qui le connaissent vrai­
ment le savent, est riche de ses variétés natio­
nales, régionales, sociales et temporelles. Et ces 
dernières sont autant un terrain de mines qu'un

terrain de jeu. Le facétieux Stanké choisit bien 
sûr de s’en amuser. A son arrivée au Quebec, 
dans les années 1950, il sera concepteur publici­
taire a la radio. Il formulera, bien innocemment, 
une réclame pour une vente de laine en ces 
termes: «Ecoutez bien: une pelote pour 25 cents!» 
On imagine la réaction des Québécois, qui atten­
dent encore, alors, leur révolution sexuelle. Et 
que dire de celle d’un confrere parisien qui visite 
une exposition de meubles avec Stanké pour dé­
couvrir un fauteuil vibrant, qualifié de -branleur- 
par son concepteur. «Si jamais vous voulez reve­
nir vous faire branler à ma santé, dira le Québé­
cois au Français, ça me fera plaisir!»

Pour illustrer la richesse ludique de la langue 
française, Stanké, dans cet ouvrage, se vautre 
dans les homophones, les expressions popu­
laires, les contrepèteries et autres calembours. 
L’esprit français, léger, subtil, caustique et plein 
de malice, n’a pas d’autres explications que les 
potentialités de sa langue qui incitent à être 
brillant. Stanké, qui ne résiste jamais à la tenta­
tion de citer un bon mot, rappelle ce «Gestapet- 
te», réservé a J'écrivain français Abel Bonnard, 
ministre de l’Éducation sous l’Occupation, qui 
«prisait particulièrement les blondinets alle­
mands», et la flèche de Laurent Fabius à l'endroit 
de Ségolène Royal: «Dès qu’elle parle, on entre 
tout de suite dans le... vide du sujet!»

Au sujet des accents, qui font dire des âne- 
ries à tous les sots prétentieux, Stanké n’aura 
besoin que de citer quelques beaux vers de Mi­
guel Zamucol pour faire l’éloge de cette diversi­
té phonétique. «L’accent, mais c’est un peu le 
pays qui vous suit. / Mon accent, il faudrait 
l’écouter à genoux! [...] Avoir l’accent, enfin, 
c’est chaque fois que l’on cause / Parler de son 
pays en parlant d’autre chose.»

Hommage rendu au français et, malgré tous 
leurs défauts, aux Français, cet ouvrage effleure 
aussi des enjeux tels le purisme linguistique, la 
féminisation de la langue, le langage texto et le 
statut des francophones partout dans le monde. 
Stanké, toutefois, refuse de se mouiller franche­
ment sur la plupart de ces sujets. Il déplore sans 
réserve, cela dit, la fascination de certains Fran­
çais pour l’anglais et montre, preuve à l’appui, 
que faire travailler des francophones en anglais 
constitue une injustice et un danger, de même 
qu’il s’oppose à l'appellation «auteurs franco­
phones», qui transformerait en «métèques» les 
écrivains qui ne sont pas des Français de souche. 
Ce dernier débat mériterait de plus amples déve­
loppements parce qu'il est loin d’être évident que 
les auteurs québécois gagneraient à être dési­
gnés comme «français».

Ce qui déçoit dans ce livre, par ailleurs plein 
de qualités Oa table des matières, toutefois, est 
incorrecte et Semprun n’est pas Cubain), c’est la 
place trop restreinte réservée par l’auteur au 
Québec français. Il en parle, bien sûr, mais au 
passage seulement et presque jamais sur l’essen­
tiel. Le français qui fait vivre, au Québec, c’est un 
combat sociopolitique quotidien, de même 
qu’une littérature et une chanson originales. Or 
Stanké a beau vivre ici depuis plus de 50 ans, 
dans ces pages, il semble l’ignorer et avoir enco­
re la tête en France.

louiscdasympatico. ca
LE FRANÇAIS A CHANGÉ MA VIE
Alain Stanké 
Michel Brûlé 
Montréal, 2009,224 pages
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Une boite métal originate
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JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Michel Garneau à sa table à dessin, au Devoir

Garnotte, toutes couleurs unies
Le Garnotte nouveau est ar­

rivé! Plus de 175 carica­
tures publiées en 2009 dans Le 

Devoir avec en prime des cro­
quis refusés ou écartés, osés 
ou sulfureux.

La couleur est le grand inédit 
du cru, depuis le janvier. Elle 
a fait entrer Michel Garneau 
dans un monde pétillant où les 
tomates et les pelures de banane 
possèdent enfin une teinte cré­
dible, où )e premier président 
noir des États-Unis l’est bel et 
bien, où les flaques de sang sont 
réalistes et où le nez de clown 
de Guy Laliberté, qui clôt cette 
présente édition, peut s'offrir 
d’être cramoisi.

Le caricaturiste du Devoir, qui 
publie son florilège annuel aux 
Intouchables, vous dira que l’an­
née a été faste et inspirante avec 
la coalition dirigée par Dion, l'ac­
cession d’Obama à la Maison- 
Blanche, le naufrage de la Cais­
se de dépôt et la saga municipa­
le pour clore le bal. En quatriè­
me de couverture, le maire Gé- 
rald Tremblay en arroseur arro­
sé se fera servir une désopilante 
immersion, tous tuyaux en fuite. 
Plusieurs perles au menu, dont 
Bush qui se fait tirer ses pan­
toufles par son chien et Ignatieff 
inénarrable en Jules César. Le 
prince Harry, accusé d’avoir 
tenu des propos racistes, s’écrie:

«L’année prochaine, j’écris le Bye 
Bye»... et Parizeau en belette vi­
brante apporte à Pauline Marois 
un bidon d’essence pour raviver 
la flamme... Les croquis jamais 
publiés apportent un sel supplé­
mentaire à l’album, dont des 
condoms en croix en sacrilège 
papal, ou Kim Jong-il, à la tête de 
la Corée du Nord, dessiné en 
flasher avec une bombe à l’en­
droit stratégique.

A savourer en technicolor, 
dans cet album de toutes les dé­
rives politiciennes ou autres, cap­
tées sens dessus dessous, sens 
devant derrière.

Le Devoir

EN BREF

Tracer les contours 
du rire
Tout Goscinny en 128 pages. 
Hasard? Coïncidence? En cet­
te année du 50" anniversaire 
d Astérix, Découverte Galli­
mard vient d’avoir la bonne 
idée de lancer cette semaine 
Goscinny, faire rire, quel mé­
tier!, une nécessaire hagiogra­
phie du célèbre scénariste 
(Astérix, Lucky Luke, Le Petit 
Nicolas...). Piloté par Aymar 
du Chatenet et Caroline

Guillot, ce voyage dans l’exis­
tence humaine, abondamment 
illustré, retrace, de Varsovie à 
Paris en passant par Buenos 
Aires et New York, l’étonnant 
parcours de cet assembleur 
d’histoires qui a marqué dura­
blement l'univers du 9* art 
francophone. Et bien sûr, on y 
parle de Pilote (le journal), 
d’Oumpah Pah, du délicieux 
Iznogoud, mais aussi de 
toutes les influences (Disney, 
le World Press et les autres) 
qui ont façonné l’homme et 
ses personnages. - Le Devoir
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Faire rire, quel métier
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Le bruit 
des os 
qui craquent
TOUTES NOS FÉLICITATIONS À SUZANNE LEBEAU

LAURÉATE DU PRIX DU GOUVERNEUR GÉNÉRAL 2009 
THÉÂTRE

« Dans une forme simple et directe, Suzanne Lebeau nous livre une 
histoire engagée et bouleversante qui traite sans compromis des 
séquelles, visibles et invisibles, de la guerre et de la violence.

- Jury des Prix littéraires du Gouverneur général 2009
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